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| fur l'Homme, J'ai eu beaucoup de peine 
« à trouver ce petit Ouvrage, qui eft de- 
{ | venu rare; mais enfin j'ai l'honneur de 

… vous l'envoyer. Vous prétendez que j'ai 
À fai aufli des obfervations & des réfle- 


| . xions fur l'intelligence des bêtes s & vous 


. exigez que je vous en fafle part. Il faut 


bien faire tout ce que vous voulez , au 
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2 LETTRES | 
hafard , peut ètre ; de répéter une partie 
de ce qui a été dit. J'ajouterai donc quel- 
ques lettres à celles du Phyficien; & vous 
ferez de cet enfemble l’ufage qu'il vous 
plaira. Mais je vous prie de confidérer 
qu'il a pris toute la fleur de ce fujet, qui 
ne comporte pas beaucoup plus d’éten- 
due qu'ilne luien a donné ; & qu'il eft 
difficile d’avoir là-deffus des idées faines 
qu'iln’ait,au moins indiquées. Vous {2- 
vez, Madame, que je foutiens qu'il n’ap- 
artient qu aux chaffeurs d'apprécier lin 
telligence des bêtes. Pour les bien con- 
noître , il faut avoir vécu en focicté avec . 
elles ; & la plupart des Philofophes ny 
entendent rien. Or je parierois que ce 
Phyficien de Nuremberg eft , ou étoit, 
ainf que moi, un chaffeur déterminé, & 
que c’eft dans les bois qu'il a fait fon 
cours de Philofophie. Je penfe, comme 
Jui, que, pour aire connoître les ani- 
‘maux , il né faut pas tenir compte des 
fais ifolés. Ce qu'il eft important d’exa- 
miner, C'eft leur conduite journalier ; 
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. c’eft l'énfemble desaétions modifices par 


| qu'elles doiventfepro pofer, chacune fui 
k vant {a nature. Mais tout eft dit lorfque 
j cet examen eft fait fur un petit nombre 
. d’efpeces, d'organifations, de mœurs & 
… d’inclinations différentes. Je penfeencore 
L ‘qu'ilne faut parler que des efpeces qu'on 
Hi fous les yeux , & dont on peut fuivre 
… ‘routes les démarches ; qu’il eft même né- 
(4 ceflaire, entre celles-ci, de choifir cel- 
| les qui, par leur Organifation ou leurs 
Mnours » Peuvent AVOIr avec nous quel- 
| que analogie, Les infe@es ; par exem- 
. pl, font trop loin de nous, pour que 
… les détails de leur induftrie n'échappent 
4 Le > en grande partie, à nos obferva- 
“lrions, & pour qu’on fache précifément 
ie uel degré d'intelligence ils mettent 
Re. 1c ans leurs ouvrages, La république des 
4 Mapins, l'afociation des loups, les précau- 
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ons, les rufes bien cara@crifées des 
… renards, la fagaciré que montrent les 
. Chiens dans leurs rapportsmultipliés avec 
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» les circonftances qui concourent au but 
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nous, font plusinftruétives que tout ce 


qu'on vous dit de l’induftrie des abeilles. 
On pourroit, {ans doute ; accumuler 
les faits qui dépofent en faveur de l'in- 
telligence des animaux. Mais les faits 
particuliers font fouvent mal obfervés & 
fufpects ; rarement ils concluent d’une 
maniere à laquelle il n’y ait rien à répon- 
dre. Mais lorfque vous aurez fuivi un 
grand nombre d'individus , dans des 
efpeces différentes , que vous aurez Ter 
connu les progrès de l'éducation dont ils 
font fufceptibles , en raifon de leur con- 
formation, de leurs appétits naturels , 
des circonftances dans lefquelles ils fe 
trouvent : lorfque vous les aurez vus, fe 
traînant fur les pas de l’expérience, ne 
devoir qu'à des méprifes répétées , & à 
l'inftruction qui en réfulte, la prétendue 
sûreté de leur inftinc® , 1l eft impoffible, 
ce me femble, de ne pas rejetter bien 
loin toute idée d’automatifine, C'eft ce 
qu'a fait, Madame , en grande partie, le 
Phyficien de Nuremberg. I'ne me refte 
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ï . donc qu'à .vous expofer quelques déve- 
FA « loppements, & à répondre avec plus d’é- 
| rendue à à quelques objections. Je le ferai, 
Na ce que j’efpere, d’une maniere qui ne 
. Jaiflera aucun doute. Mais il faut que 
L . vous me permettiez d’ufer de la liberté 
4 À du commerce épiftolaire. Sans m’aflujet- 
‘4 ur à aucun ordre, je vous férai part de 
! LU mes idées, à mefure que ÿ* en ferai frap- 
| | pe Je vous répérerai peut-être quelques- 
» unes de celles du Phyficien., Il me fuffi 
; j Did les avoir adoptées pour que je m'en 
d 12 erve comme de mon bien. La vérité ap- 
Desen à tout le monde. Dailleurs ; je 
rous envoie fon Ouvräge dans fon inté- 
' gré Je ne me fuis pas AÈMRE d’y chan- 
jt | ger la moindre chofe , &-je ne lui con- 
| tete pas fon droit d’ainefle , permis à 
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1 tout ce qu'il croira lui appartenir ; fous 
Lo LA ñ'aurons point de conteftation l-deffus. 
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LE TMNRE SA 
SUR LES ANIMAUX. 


PREMIERE LETTRE.. 


De Nuremberg, le 4 Septembre 1762. 


Norreami M.*** m'écrivit dernié- 
rement de Paris, Monfieur, qu’il vous 
avoit parlé de quelques effais fur l’hiftoire 
naturelle des animaux , auxquels je me 
fuis amufé dans mes moments perdus, 
Il prétend mème que, pour dégager fa 
parole, je fuis dans l'obligation de vous 
en faire part. J’ai bien peur qu'il n’ait 
commis une imprudence : mes obferva- 
tions n’ont point été faites fur des ani- 
maux fihouliers & peu connus; l’objet 
que je me fuis toujours propofé exiseoit 


“qu'elles fe portaflent fur les efpeces les 


plus communes , & qu’on peut tous les 
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SUR LES ANIMAUX. 7 
| jours avoir fous les yeux. Je ne peux point 


| vous donner d’ hiftoire aufli piquante que 


| celle des ours marins , que M. Steller a 
| mie Point de faits extraordinaires ; 
 feulement la vie commune de dabeuts 
animaux , obfervée fous un point de vue 
qui peut avoir quelque nouveauté : c’eft 


à à quoi fe borne tout ce que j'ai à vous 


offrir. 


Les defcriptions anatomiques, les ca- 
_ racteres extérieurs qui diftinguenr les ef- 
. peces, les inclinations naturelles qui les 
 différencient, font fans doute des objets 


très importants de l’hiftoire des bêtes ; 
mais quand tout cela eft connu, 1l me 
_ femble qu’il y a encore béanconp 2 à faire 
eons le Philofophe. Tous.ces êtres orga- 


| nifés, que le Créateur a raffemblés pour 


l’ornement de l'univers , ont un principe 
commun d’aétion qu'il n’eft pas poflible 
de méconnoître : il eft modifié dans cha: 
que efpece par les différences de l’organi- 
R'Aion, Mais en examinant les effets avec 
| attention, on le reconnoît dans toutes fes 
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modifications; &cles animaux, envifagés 
fous ce point du vue, me paroïflent Fe 
venir beaucoup plus intéreffants. L’inf- 
tint proprement dit confifte dans les 
inclinations qui appartiennent à l’ef. pece; 
mais toutes les efpeces font affectées 
d’une maniere qui leur appartient à tou- 
tes. S1 ces affections ne produifent pas 
toujours les mêmes phénomenes , il eft 
aifé d’appercevoir que la différence n’en 
eft due qu’à celle des moyens que l’orga- 
mifation donne aux animaux. Nous ne 
faurons jamais fans doute de quelle na- 
ture eft l’ame des bêtes, & il faut con- 
venir que cela nous importe affez peu. 
Nous fommes très affurés que la nôtre eft 
immatérielle & immortelle : la certitude 
que nous en avons eft le fondement de 
nos plus cheres efpérances. Que l’ame 
des bêtes foit immatérielle ou non, il eft 
toujours certain qu’elle ne peut jamais 
avoir la deftination glorieufe qui eft ré- 
fervée à la nôtre; ainfi la religion 
n’eft nullement intéreflée dans l'examen 
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qu on peut faire des facultés dont les ani- 
L | maux font doués. Mais de même qu’en 
…_ obfervantla ftruéture intérieure du corps 
.  desanimaux, nous appercevons des rap- 
1 | ports d'organes qui fervent fouvent à 
É. fi nous éclairer fur la ftrudture & l’ufage 
k Ju des parties de notre propre corps ; inf 
4 1 en obfervant les aétions produites par 
Le. … la fenfibilité qu ils ont, ainfi que nous, 
2: b on peut acquérir des lumieres fur le dé- 
Hi LA tail des ApÉrarIIe de notre ame, relati- 
 vement aux mêmes fenfations. 
+ Je dis, Monfieur, que les bêtes fen- 
| tent comme nous; & je crois que pour 
 penferautrement, il faudroitabfolument 
… fermer fes yeux & fon cœur. Celw qui 
| Pourroit entendre, fans être ému, les 
cris plaintifs d’ un animal , ne feroit pas 
… fort fenfible à ceux d’un homme, Il eft 
_ bien vrai que nous n’avons de certitude 
| complete que denos propres fenfationss 
. mais les accents de la douleur, les mar- 
. ques vifbles de la joie, qui nous affu- 
|. rent de la fenfibilité de nos femblables, 
h Av 
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dépofent avec autant de force.en faveur 
de celle des bêtes. On n’auroit aucun 
moyen d'acquérir des connoiflances , s'il 
falloivréclamer contre les impreflions de 
notre fentiment intime fur des faits aufli 
fimples. : 

I me paroïît donc impoñlble de ne 
pas admettre le fentiment dans les bè- 
tes. Les plus obftinés partifans de l’au- 
tomatifme leur accordent encore tacite- 
ment la mémoire ; car ils veulent avoir 
des chiens fages, & les corrigent. Ces 
faits étant admis, le Naturalifte après 
avoit bien obfervé la ftructure des par 
tes, foit extérieures, foit intérieures, 
des animaux, & deviné leur ufage, doit 


quitter le fcalpel, abandonner fon cabi- 


net, s'enfoncer dans les bois pour fuivre 
les allures de ces êtres fentants, juger 
des développements & des effets de leur 
faculté de fentir ; & voir comment, par. | 
l'action répétée de la fenfation & de 
l'exercice de la mémoire, leur inftinæ 
s'éleve jufqu’à l'intelligence. 
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_ Les fenfations & la mémoire ont des 
hrs nécellaires , qui ne doivent. p pas 
ali à l'obfervateur. Les bêtes font 
| unÿgrand nombre d’aétions qui ne fup- 
ï … pofent que ces deux facultés ; mais il en 
D cHd'autres qu’on ne pourroit jar ex- 
| L … phiquer par ce qui appaïtient à ces fa- 
M culrés feules, fans y joindre leur cortege 
| naturel. I] faut donc que le Naturalifte 
Dingue avec beaucoup de précifion ce 
| qui ef produit par la fenfation fimple , 
| par la réminifcence , par la comparaifon 
L entre un objet préfent & unautre que la 
_ mémoire rappelle, parle; jugement qui 
10 ni ve un réfulrat de la comparaifon, parle 
À 1 choix qui cft une fuite du jugement 5 


4 l qui s'établit dans la mémoire, & que la 
i | répétition des actes rend habituelle .& 

pour machinale. Voilà , Monfieur, 
| des diftinctions qui doivent être toujours 
D. cnrs à à l’attention de l’obfervateur, 
n : La forme, tant intérieure qu'extérieure,, 
| huigurée de l’accroiffement & dé la vie, 
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| _ enfin par la notion de la chofe jugée , 
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12 MÉBTTRE S 
la maniere de fe nourrir, les inclina- 


tions dominantes, la maniere & le temps 


de l’accouplement, celui de la geftation, 
&c. ce ne font-là proprement que des 
objets de premiere vue , fur lefquels il 
{uffit d’avoir les yeux ouverts ; mais fui- 
vre l'animal dans toutes fes opérations j 
pénétrer dans les motifs fecrets de fes 
déterminations, voir comment les fen- 
fations , les befoins , les obftacles, les 
impreflions de toute efpece dont un être 
fentant eft affailli, multiplient fes mou- 
vements, modifient fes actions, étendent 
fes connoïiffances , c’eft ce qui me paroït 
être {pécialement du domaine de la phi- 
lofophie, 

M. Steller , dans le Mémoire qu'il 
nous a donné fur les ours marins, a rem- 
_pli certe tâche du Phiiofophe avec plus 
de foin que n'en ont apporté beaucoup 
de Naturaliftes ; & M. de Buffon l'a fait 


encore plus abondamment dans ce qu'il 


à donné au Public de l’hiftoire des ani. 
maux : mais celui qui voudroit fe fami- 
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| iarifer avec eux, & prendre la peine 
| | d'étudier long-temps leurs aétions pour 
1 deviner leurs intentions, y trouveroit 
D matiere à à des fpéculations bien plus € éten- 
dues, & même d’un genre différent. 
Je voudrois ,par exemple, Monfieur, 
pour que nous euflions lhiftoire com- 
” plete d’un animal, qu'après avoir rendu 
…. compte de fon caractere eflenriel, de fes | 
 appétits naturels, defa maniere de vivre, 
…  &c. on cherchät à l’obferver dans toutes 
| : | . les circonftances qui peuvent mettre des 
_ obftacles à la fatisfaction de fes befoins : 
 circonftances dont la variété rompt l’u- 
«1 pe ordinaire de fa marche, & le 
|. force à inventer de nouveaux moyens. 
Si c’eft un animal carnacier dont on 
| 0 écrit l’hiftoire , ce n’eft pas aflez d’indi- 
que en général quels animaux lui fer- 

vent de proie , ni comment il s’en faifit; 
1 il faudroit voir par quels degrés l’expé- 
… rience lui apprend à a rendre fa chaffe plus 
1 D & plus sûre, comment la difette 
| éveille fon induftrie, » combien les ref 
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fources qu’il emploie fuppofent de faits 


. connus, retracés par la mémoire & com- 


binés enfemble par la réflexion. Il fau- 


droit encore obferver tout ce que lai 


vité des différentes paflions auxquelles 


animal eft fujet, comme la crainte, 


l'amour , &c. apporte de modifications 
à fes démarches ; combien la vivacité 
des befoins écarte les idées de la crainte, 
& jufqu'à quel point une défiance ac- 
quife par l'expérience, balance en lui le 
fentiment du befoin. Ce n’eft qu’en fui- 
vant ainfi l’animal dans {es différents 
ages & dans les événements d vie , 
qu'on peut parvenir à connoitre lé déve- 
loppement de fon inftinct & la mefure 
de fon intelligence. S'il eft d’une efpèce 
qui vive en focicté, ou toute l’année, 
ou feulement pendant un certain temps, 
il eft néceffaire de bien remarquer tout 
ce que l’affociation ajoute aux intentions 
& aux démarches de l’animal confidéré 
çomme folitaire. La connoiflance ap- 
profondie de tous ces différents ordres 
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Vases le fpectacle de l'univers ; & ne 
| pourroit qu’exciter fon admiration pour 
 J'Etre Suprème, qui a varié à l'infini les 
1 affeétions ainfi que les formes, & fait 


1 Le a le fecrer. 
Les effets de la faculté de Re dans 


moins de rapports avec les objets exté- 
| rieurs, doivent donner des phénomencs 


| verroit dans quelques efpeces la fenfa- 
_uon obtufe & prefque fans activité , 


| fenc l'attention dans les êtres fentants, 
& deviennent par-la les vraies fources 
pi lac leurs connoiffances. De même que la 


M 


|| embellioit encore aux yeux du Philo- 


tout concourir au plan éternel dont lui 
_ des fujets qui, par leurs organes, ont 


moins. compliqués , dont l’obfervarion 
Vfacile & sûre ferviroit à développer ceux: 
où 1l entre plus de combinaifons. On 


n ’enfanter qu’un petit nombre de mou- 
4 | yements fpontanées ; dans d’autres, fon. 
1 | imrenfté les multiplieroit : on en verroit 
| fortir le defir & Finquiéede qui produi- 


» géométrie s’éleve de la confidération des. 
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propriétés d’une ligne fimple aux fpécu 
lations les plus fublimes , ainfi l’obferva- 
tion s’éleveroit de la fenfation la plus 
fimple jufqu’à fes effets les plus compli- 
qués, & les gradations obfervées dans 
le monde fentant, marcheroient de pair 
avet celles qui frappent dans le monde 
vifible. 

Il me femble, Monfieur , que ce 
coup-d'œil jetté fur l’hiftoire naturelle 
des animaux , la rendroiït plus intéref- 
fante en elle-même & plus propre à oc- 
cuper les gens qui aiment à réfléchir, 
J'ai vécu pendant long-temps avec les 
bêtes, j'en ai fuivi plufieurs efpeces avec 
beaucoup d'attention, & j'ai vu que la 
morale des loups pouvoit éclairer fur 
celle des hommes. Si vous voulez, Mon- 
fieur , me promettre de l’indulgence pour 
mon ftyle étranger , & faire grace à mes 
germanifmes,je vous donnerai volontiers 
quelques effais faits fur le plan dont je 
viens de vous tracer l’efquiffe. Je me fe- 
rai un .vtai plaifir de dégager la parole 
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‘148 SUR LES ANIMAUX. 1% 
| de mon ami, & de vous donner en 
| même temps des ques de l’eftime 
| infinie avec laquelle ÿ ai l'honneur d’é- 
| me, Ecc. 
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SECONDE LETTRE. 


Je avancé, Monfieur, dans la pre- 
miere lettre que j'ai eu l'honneur de vous 
écrire, que , fans nous refufer à notre 
fentiment intime, à ce fentiment, qui 
feul nous aflure que nos femblables font 
doués des mèmes facultés que nous re- 
connoiflons en nous, 1l étoit impofible 
_de nier que les bêtes n’euffent des fenfa- 
tions & de la mémoire. Le détail de leurs 
actions prouve encore qu’elles ont les 
réfultats naturels de ces ‘deux facultés ; 
ou bien il faudroit admettre des juge- 
ments & des déterminations fans motifs, 
c'eft-à-dire une multitude d'effets fans 
caufe. De-là on peut preflentir que, par- 
imi les bètes, celles-là doivent avoir un 
plus grand enfemble de connoiffances, 
qui, en vertu de leur organifation & de 
leurs appétits, ont un plus grand nom- 
bre de rapports avec les objets qui les 
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| environnent. I] doit arriver encore que , 
| ! + dans: chaque efpece les connoiffances 
| | font limitées pis lorganifation & la na- 
… ture des appétits, les circonftances qui 
k rendent la fatisfaction des befoins plus 
” ou moins facile pour les individus, éten- 
A 1 dent plus ou moins leurs idées. Que 
1 k Hit efpece en ait qui lui foient par- 


(4 aucun intérêt aux rufes du renard pour- 
‘à  fuivant une proie qui cherche à l’éviter. 
i Mais toutes les efpeces doivent avoir 
évalement un exercice de fenfations ou: 
Hé penfées , qui s’érende à tout ce qui eft 
| relatif à leurs befoins & à leur sûreté. 
4 ne eft là ce qui doit décider fi les bêtes 
1 ont réellement les réfultats naturels de 
… la fenfation & de la mémoire. Quoiqu'il 
h. für difficile de concevoir l’exiftence de 

à ces deux facultés fans admettre leur ac- 
1 ; tion, ce qui me paroît impoñèle, il 
de fudoit bien alots confentir à cetétrange. 
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 uiculieres, & qu'à quelques égards elle 
y foit bornée, cela eft tout fimple. La 
VA Dhs qu fe nourrit d'herbe, ne prend : 
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phénomene; mais ce font les faits qui 
doivent nous inftruire là-deflus. Nos ré- 
flexions n’ont pas droit de les prévenir, 
Parmi les animaux, ceux que leur ap- 
pétit porte à fe nourrir de chair, ont un 
plus grand nombre de rapports que les 
autres avec les objets qui les envi- 


ronnent : aufli marquent-ils une plus 


grande étendue d'intellisence dans les 
détails ordinaires de leur vie. La nature 
leur à donné des fens exquis, avec beau- 


_ coup de force & d’agilité ; & cela étroit 


néceflaire , parcequ’étant, pour fe nour- 
rir, en relation de guerre avec d’autres 
efpeces ; ils périroient bientôt de faim , 
s'ils n’avoient que des moyens inférieurs, 
ou même égaux. Mais ce n’eft pas uni- 
quement à la finefle de leurs fens qu'ils 
doivent la mefure de leur intelligence. 
Ce font les intérèts vifs, comme les dif. 
ficultés à vaincre & les périls à éviter, 
qui tiennent fans cefle en exercice la fa- 
culté de fentir , & impriment dans la 
mémoire de l'animal des faits multipliés, 


{ 
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| dont l’enfemble conftitue la fcieñce qui 
| doit préfider à fa conduite. Ainfi dans 
les lieux dloignés de toute habitation , & 
. où en même temps le gibier eft abon- 
4 5e , la vie des bêtes carnaflieres eft 
Hi 4 bornée à un petit nombre d’actes fim- 
Dit & aflez uniformes. Elles pañfent 
… fucceflivement d’une rapine aifée au fom- 
pu | meil. Mais lorfque la concurrence de 
. Jhomme met des obftacles à la fatisfac- 
EN tion de leurs appérits, lorfque cette riva- 
À lité de proie prépare des précipices fous 
104 les Lis + ab ne. pi route 
 d’embâûches de toute efpece, & les tient 
éveillés pat une crainte continuelle ; alors 
unintérèt puiffant les force à l'attention, 
A mémoire fe charge de tous les faits 
relatifs à cet objet, & les circonftances 
analogues ne fe préfentent pas fans les 

rappeller vivement. | 
1 Ces obftacles mulripliés donnent à 
il L'animal deux manieres d’être qu'il eft 


_ bon de confidérer à part. L'une eft pu- 
rément naturelle , très fimple, bornce à 


À ù 4 i 


1 
it 


4 
CORRE 
NE : 


WE 
\. 


0 CPE 


ENT ES LOTS CPR US 


Ne POUR IETENRSE S 
un petit nombre de ferifations ; telle eft, 
peut-être, à certains égards, la vie de 


J'homme fauvage. L'autre eft fadice , 


beaucoup plus JAiNe & pleine d'intérêts, 
de craintes & de mouvements , qui re- 
préfentent , en quelque forte , les agita- 
tions de l’homme civilifé. La premiere 
eft plus également la même dans toutes 
les efpeces carnaflieres. L'autre varie da- 
vantage d’une efpece à l’autre, en rai- 
fon de l’organifation plus ou moins heu- 
reufe, Il faut en faite la comparaifon. 
Le loup eft le plus robufte des ant- 


maux carnafers des climats tempérés de 


l'Europe. La nature lui a donné auffi 


une voracité & des befoins proportion- 
nés à fa force ; il a d’ailleurs des fens éx- 
quis, avec une vue perçante & une.ex- 
cellente ouie ; il a un nez qui l'inftruit 
encore plus sûrement de tout ce qui s’of- 
fre fur fa route. Il apprend par ce fens, 


Jorfqu'il eft bien exercé, une partie dés 


relationsquelesobjetspeuventavoiravec 
Jui : je dis lorfqu'il eft exercé; car il y a 
e 


e 
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nt 


1 une différence très fenfible entre les dé- 
. marches du loup jeune & ignorant, & 
d: ” celles du loup adulte & inftruit. 

D Les jeunes loups ; NH avoir pañlé 
» deux mois au liteau, où le pere & la 
| mere les nourriffent, fuivent enfin leur 
à mere qui ne pourroit pas fournir feule à 
4 une voracité qui s’accroit tous les j jours, 
À Is déchirent avec elle des animaux vi- 
 vants, s’effaient à la chaffe & parvien- 
\ L nent par deoré à pourvoir avec elle à leurs 
Rips communs. L'exercice habituel 
| de la rapine , fous les yeux & à l'exem- 
à ie d’une mere déjà inftruite, leur donne 
. chaque jour quelques idées relatives à 
4 cet objet. Ils apprennent à reconnoître 
: “es forts où fe retire le gibier : leurs fens 
* {ont ouverts à toutes les impreflions; ils 
} à He alesdiftinguerentre elles, 
| à& à re@ifier par l’odorat les jugements 
que leur font porter les autres fens. Lorf- 
| à ils ont huit ou neuf mois, l'amour 
force la louve à quitter la portée de l'an- 


\ d né précédente , pour s'attacher à un 
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mâle. Ce befoin preffant anéantitla ten- 
dreffe de mere; elle fuit, ou chaffe fes 
enfants qui ne doivent plus avoir befoin 
d'elle; &c les jeunes loups fe trouvent 
abandonnés à leurs propres forces. La fa- 
mille refte encore unie pendant quelque 
temps, & cette aflociation lui feroit aflez 
néceflaire ; mais la voracité naturelle à 
ces animaux les fépare bientôt, parce- 
qu'elle ne peut plus fouffrir le partage de 
la proie. Les plus forts reftent maîtres du 
cerrein , & ceux qui font plus foibles 
vontailleurstrainer une vie fouventexpo- 
fée à fe terminer par la faim. D'ailleurs 
le peu d'expérience qu’ils ont encore les 
livre à tous les périls que les hommes 
leur préparent, C’eft alors fur-tout qu’ils 
vont chercher dans les campagnes les ca- 
davres d'animaux , parcequ'ils n’ont en- 
core n1 la force, ni l’habileté qui y fup- 
plée. Lorfqu'ils réfiftent à ce temps de 
nécellité , leurs forces augmentées & 
linftruction qu'ils ont acquife leur don- 
nent plus de facilités pour vivre. Ils font 
en 
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en état d'attaquer de grands animaux, 
| 


“ jours: lorfqu'ils en ont abattu un, ils le 


CM 


| » dévorent en partie & en cachent foigneu- 
… fement les reftes ; mais cette précaution 
* ne les ralentit point furda chafle , & ils 
A n'ont recours à ce qu'ils ont caché que 
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… quand elle à été malheureufe. Le loup 
} F vit ainfi dans les alternatives de la chafle 
ja pendant la nuit, & d’un fommeil inquiet 
Mt 6 léger pendant le jour. Voilà ce qüi re- 


garde fa vie urement naturelle : mais 
x ner 1 x ) 
dans les lieux où fes befoins fe trouvent 
NAS) à i 


en concurrence avec les defirs de l'hom- 


\ me, la néceflité continuelle d'éviter les 
f sûreté , le contraint d'étendre la fphere 
| | de on activité & de fes idées À un bien 
4 plus grand nombre d'objets. Sa marche, 
| M naturellement libre & hardie , devient 
“précautionnée & timide 5 es appétits 
Mont fouvent fufpendus par la crainte ; 1 
n diftingue les fenfations qui lui font ra 

d ; pellées par la mémoire de celles qu’il re 
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| dontun feul les nourrit pendant plufieurs 


. pieges qu’on lui tend, &de pourvoir à fa 
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coit par l’ufage actuel de fes fens. Ainfi, 


en imème-temps qu'il éventeun troupeau 


enfermé dans un païc; la fenfation du 
berger & du chien lui eft rappellée par la 
mémoire , & balance l'impreflion ac- 
tuelle qu'il reçoit par la préfence des 
moutons ; il mefure la hauteur du parc, 
il la compare avec {es forces, il juge de 
la difficulté de le franchir lorfqu'il fera 


chargé de fa proie, & il en conclut l’inu- 


tilité ou le danger de la tentative. Ce- 
pendantau milieu d’un troupeau répandu 
dans la campagne, il faifira un mouton, 
À Ja vue mème du berger, fur-tout fi le 
voifinage du bois lui laiffe l’efpérance de 
s'y cacher avant d'être atteint. Il ne faut 
pas beaucoup d'expérience à un loup 
adulte qui vit dans le voifinage des habi- 
rations, pour apprendre que l’homme 
eft fon ennemi. Dés qu’il paroïît, il eft 
pourfuivi ; l’attroupement &c l’émeute 
lui annoncent combien 1l eft craint ; & 
tout ce que lui-même il doit craindre. 
Auf toutes Les fois que l'odeur d’hom- 


, 44 


: en lui les idées du danger. La proie la 
\ lus féduifante lui eft inutilement pré 
… fentce, tant qu’elle a cet accefloire ef- 
À » frayant; & même lorfqu’elle ne l’a plus, 
. elle lui refte long-temps fufpecte. Le 
… loup ne peut alors avoir qu'une idée abf- 
… craite du péril, puifqu'il n’a pas la con- 


y, 


… noiffance particuliere du piege qu'on lui 
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. monter cette idée qu’en s’approchant de 
: TR Ÿ sé U . à 
_ Fobjet par degrés prefque infenfibles ; 
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ne  plufeurs nuits fuffifent à peine à lé raflu- 
… rer. Le motif de fa défiance n’exifte plus, 
| Ur ais il eft rappelle par la mémoire, & 
… ladéfiance dure encore, L'idée de l’hom- 


 noîitpas, & rend fufpeës les appas les 
Den 9 RU 4 . 
_ … plusfriands. 
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. C'eft une fcience que le loup ef forcé 
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“d'acquérir pour l’intérêt de fa conferva- 
-uon, qui ne manque jamais au loup 
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. me vient frapper fon nez, elle réveille 


tend: cependant il ne parvient à fur 


. me réveille celle d’un piege qu'il ne con 


Timeo Danaos & dona ferentes. 
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adulte qui a quelque expérience, & qui 


s'étend plus ou moins felon les circonf- 


tances qui l’obligent à revenir fur lui- 
même & à réfléchir. Sans argumenter 
comme nous, 1l eft du moins néceffaire 
qu'il compare entre elles les fenfations 
qu’il a éprouvées , qu'il juge desrapports 
que les objets ont entre eux, & de ceux 
qu'ils peuvent avoir avec lui ; fans quoi 
il lui feroit impoffible de prévoir ce qu’il 
doit craindre ou efpérer de ces objets. 
Cependant le loup eft le plus brut de 
nos animaux carnafliers, parcequ 1l eft 
le plus fort : naturellement plus groflier 
que défiant , l’expérience le rend précau- 
tionné, & la néceflité, induftrieux , mais 
il n’a ces qualités que par acquifition , & 
ce ne font point fes moyens naturels. Si 
on le chafle avec des chiens courants, 
il ne fe dérobe à la pourfuite que par la 
fupériorité de fa viteffe & de fon haleine; 
il n’a point recours aux retours & aux 
autres rufes des animaux plus foibles. La 
fçule précaution qu'il prenne & qu'en 


de 
CR 
PURE 
3 


AR 2° 
D 


Ü 
4 
% 


SUR LES ANIMAUX. 29 
effet il ait à prendre, c’eft de fuir tou- 
| jours le nez au vent : le rapport de ce 
| fens l’inftruit fidèlement des objets dan- 
À pce qui DEuuene fe rencontrer {ur fa 
“ route. Ila appris à comparer le degré de 
4 fenfation que Fobjer lui fait € éprouver, 
vec la diftance où il fe trouve, & la dif. 
. tance avec le danger qu'il peut en crain- 
dre: il s’en détourne aflez pour l’éviter, 
. mais fans perdre le vent, qui eft toujours 
# bouffole, Comine il eft vigoureux & 
De, & que fouvent la chalfe l’a forcé 
de parcourirune grande étendue de pays, 
Di dirige fa courfe VEIS ks lieux ApIEneS 
‘ i u'il connoît , & on ne parvient à le dé- 
* K yer : qu'en multipliant les embufcades 
nee beaucoup d’attirail &c d’ apprèt. 
… Tout animal qui pate fucceffivement 
4 ; d' e la chaffe au fommeil , & qui par con- 
} équent n'eft point fujet à l'ennui, ne 
peut avoir que trois motifs quil intéref. 
f ent & qui deviennent les principes de 
fes connoiflances , de fes ; jugements , de 
fe déterminations & de fes actions : l 
; B 1j 
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recherche de fa nourriture » les précau- 
tions relatives à fa Sûreté, & le foin de 
de fe procurer une femelle lorfqu’il 
eft preflé du befoin de l'amour. Nous 
voyons que le loup emploie , quant à la 
recherche de fa nourriture , toute l’induf- 
trie qui convient à fà force. Il prend des 
mefures pour s'aflurer du lieu où il trou 
vera fa proie; & fi dans cette recherche 
il choifit un lieu plutôt qu'un autre, ce 
choix fuppofe des fairs précédemment 
connus. Il obferve enfuite pendant long- 
temps les différents genres de péril aux- 
quels il s’expofe ; il les évalue, & ce cal- 
cul de probabilités le tient en fufpens 
jufqu’à ce que l'appétit vienne mettre un 
poids dans la balance & le déterminer 
volontairement. Les précautions relati- 
ves à la sûreté exigent plus de prévoyan- 
ce, c'eft-a-dire, un plus grand nombre 
de faits gravés dans là mémoire. Il faut 
enfuite comparer tous ces faits avec la 
fenfation actuelle que l'animal éprou- 
ve , juger du rapport qu’il y a entre ces 
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… faits & la fenfarion, enfin fe dérerminer 
| d'après le jugement porté. Toutes ces 
. opérations font abfolument néceffaires ; 
! L. LA par exemple, on auroit tort de croire 
| que la crainte qu’excite un bruit fou- 
. dain fût pour la plupart des animaux 
( À | carnafliers une impreflion Rothen Ina- 
1  chinale. L’agitation d’une feuille n’excite 
à dans un- jeune loup qu'un mouvement 
| de curiofité ; mais le loup inftruit, qui 
| fs a vu le mouvement d’une feuille annon- 
. cer un homme, s’en cffraie avec raifon, 
. | rues 1l juge du rapport qu'il ÿ a en- 
tre ces deux PRÉRRTHENSS, Roque les 
"jugements ont été fouvent répétés, & 
_queh répétition a rendu habituelles les 
‘ . adtions qui en font la fuite, la prompui- 
. rude avec laquelle Paétion fuit le juge- 

‘ot la fait paroïtre machinale ; mais 
| avec un pou de réflexion, il eft impo- 
| ble de méconnoître la gradation qui y a 
4 conduit , & de ne pas la rappeller à 
À :4 origine. Il peut arriver que l'idée de 


_cæ rapport entre le mouvement d’une 
| B iv 
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feuille & la préfence d’un homme , OU 
de tel autre objet , foit très vive & réa- 
lifée par différentes occafons : alors elle 
s'établira dans la mémoire comme idée 
générale, Le loup fe trouvera fujet à la 
chimere & à de faux jugements qui fe- 
ront le fruit de limagination ; & fi ces 
faux jugements s'étendent à un certain 
nombre d'objets , il deviendra le jouet 
d'un fyftème illufoire qui le précipitera 
dans une infinité de démarches faufles , 
quoique conféquentes aux principes qui 
fe feront établis dans fa mémoire. Il 
verra des pieges où il n’y en a point; la 
frayeur déréglant fon imagination , lui 
repréfentera dans un autre ordre les dif. 
férentes fenfations qu’il aura rêcues ; & 
elle en compofera des formes trompeu- 
fes , auxquelles il attachera l’idée abf= 
traite du péril. C’eft en effer ce qu'il eft 
aifé de remarquer dans les animaux car- 
nafhers , par-tout où ils font fouvent 
chaflés & continuellement afliéoés d’em- 
büches. Leurs démarches n’ont plus Faf- 
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| | furance ni la liberté de la nature. Le 
| 4 . chañèur, en fuivant les pas de l'animal, 
* ne cherche qu'à découvrir le lieu de fon 
‘l » rembüchement; mais le Philofophe y lit, 
» lhiftoire de Le penfées ; il démèle fes 
| inquiétudes » fes frayeurs , fes efpéran-. 
{ ces ; 1] voit les motifs qui ont rendu fa 
| | marche précautionnée qui l'ont fufpen-. 
| due, qui l'ont accélérée; & ces motifs, 
| font certains, OU, comme fer ai déjà dit, 
il faudroit fuppofer des effets fans caufe. 
1 Il eft difficile de favoir fi l'amour four 
| nit aux loups un grand nombre d'idées; 
lil eft certain feulement que les mâles font 
Lu nombreux que les femelles, .qu'en- 
L' tre eux 1l y a des combats fanglants pour. 
jouir, & qu'il s'établit un mariage : mais 
Li . on ne fair pas fi la louve en chaleur 
k | refe la proie du plus fort, ou f un 
“ . choix Hbre la livre aux empreffements 
\ | du mieux aimé, On fait cependant qu'il 
entre dans la conduite de la louve une 
à | forte de coquetterie qui eft commune 
LA toutes les femelles dans. toutes les 1. 
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éfpeces : elle entre en chaleur la pre-” 
miere , mais elle diflimule ou mème re- 
fufe affez long-temps ce qu'elle defire ; 
& il eft affez vraifemblable qu'il entre 
du choix dans fon aflociation; car elle 
s'enfuit avec celui qui refte fon mari, & 
fe dérobe aux autres prétendants. Alors & 
pendant tour le temps de la geftation, elle 
demeure avec celui qu’elle a adopté ou 
qui l’a conquife, & enfuite ils partagent 
enfemble les foins de la famille. Ainfi, 
quel que foit le principe de cette fociété, 
elle établit des droits réciproques & fait 
naître de nouvelles idées. Les loups 
unis chaflént enfemble , & le fecours 
qu'ils fe prêtent rend leur chafle plus fa- 
cile & plus sûre. S'il eft queftion d’atta- 
quer un troupeau , la louve va fe préfen- 
ter au chien qu’elle éloigne en fe faifant 
pourfuivre , pendant que le male infulte 
le parc & emporte un mouton que le 
chien n’eft plus à portée de défendre. S'il 
faut attaquer quelque bête fauve, les 
sôles fe partagent en raifon des forces : 


DU sur Les ANIMAUX 36 
1 le loup fe met en quête, attaque l’ani- 
mal, le pourfuit & le met hors d’halei- 
_ne, lorfque la louve, qui d'avance s’é- 
_ toit placée à quelque détroit, le reprend 
( nr avec des forces fraiches & rend en peu 
to de temps le combat trop inégal. 
4 Il eft aifé de voir combien de telles 
14 _ actions fuppofent de connoiffances , de 
jugements & d’induétions; il paroît mê- 

me difficile que des conventions de cette 
… nature puiflent s’exécuter fans un lan- 
ni: ‘4 gage articulé, & c’eft ce que nous exa- 
 minerons ailleurs. Cependant, comme 
_ nous l'avons dit, le loup eft un des ani- 
À . maux carnafliers qui, attendu fa force, 
a le moins befoin d’avoir beaucoup d’i- 
l | dées factices , c’eft-à-dire, de celles qui 
fe forment par la réflexion qu on fait fur 
| les fenfations qu on a éprouvées. La né- 
. ceffité de la rapine, l'habitude du meur- 
1 tre, & la jouiflance journaliere de mem- 
_ bres d'animaux déchirés & fanglants , ne 
| paroifent pas devoir former au loup un 


_ caractere moral bien intéreffant : cepen- 
B vj 
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dant, excepté le cas de rivalité en amour + 
cas privilégié pour tous les animaux, on 
ne voit pas que les loups exercent de 
cruaute directe les uns contre les autres. 
Tantque la fociété fubfifteentr'eux, ils fe 
défendent mutuellement , & la tendrefle 
maternelle eft portée dans les louves juf- 
qu'à l’excès de fureur qui méconneît en- 
tièrement le péril. On dit qu'un loup 
blefé eft fuivi au fang & enfin achevé & 


dévore par fes femblables : mais c’eft un 


fair peu conftaté, qui sûrement n’eft pas 
ordinaire, & qui peut avoir été quelque- 


Fois l’éffet du dernier terme de la nécef- 


fité qui n'a plus de loi. Les relations mo- 


rales ne peuvent pas être fort étendues: 


. entre des animaux qui n'ont nul befoin 
de fociété :1out être qui mene une vie 
dure & ifolée , partagée entre un travail 
{olitaire & le fommeil, doit être très peu 
fenfbleaux tendres mouvements de com- 


pañion. 


Lexenard a les mêmes befoins que le : 


loup ; $&c la même inclination pour la 
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| rapine: il a les fens aufli fins, plus d’a- 
l | gl & de fouplefle ; mais la force lui 


\ placer par l adreffe , la rufe & la patience. 
Un des premiers effets de l’induftnie par 
LL laquelle il eft fupérieur au loup, c’eft de 


1 e creufer un terrier qui le met à l'abri 
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| peine, ils’empare ordinairement de ceux 
par ‘habitent les lapins ; il les en chafle & 

s’y établit. Lorfque quelque raifon le dé- 
À chine à éhanger de pays, fon premier 
16 foin eft d’aller vifiter tous les terriers dont 


NU polition ReuE lui convenir , fur-tout 
| ceux qui ont été anciennement habités 
Î pe des renards. Il les nettoie fuéceñive- 
ment; & ce n'eft qu'après les avoir tous 
1 | parcourus , qu'il fe fixe à la fin : mais 
bis il eft troublé, même légèrement, dans 
Rieclui qu'il a choifi, il en change bien 


ot, & il ne fouffre pas que F inquiinde 
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pe: manque ; & 1l eft contraint de la rem- 


les injures de l'air & lui fert en même 
h temps de retraite. Pour s’épargner de la 


à Pan du lieu qu'il deftine à fa de | 
| meure, Le renard ainfi établi parcou ÿ 
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en peu de temps tous les entours de fon 
terrier à une aflèz grande diftance ; il 
prend connoiffance des villages , des ha: 
meaux, des maifons ifolées, & 1léven- 
te les volailles ; il s’affure des cours où 
l’on entend des chiens & du mouve- 
ment , & de celles où le repos regne; il 
reconnoît les haies & les lieux couverts 
qui pourroient , en cas de péril, favori- 
fer fon évafion. Cet attirail de précau- 
tions, tant de poflibilités prévues , fuppo- 
fent néceflairement beaucoup de faits 
déjà connus : toujours guidé dans fa mar- 
che par une défiance raifonnée , 1l fe 
laifle rarement emporter à l’ardeur de 
pourfuivre une proie qui fuit ; 1l arrive 
près d’elle en fe traînant, & s’en faifit 
en fautant légèrement deflus. Lorfqu’il 
eft bien afluré que la tranquillité regne 
dans une bafle-cour où il a éventé des 
volailles , il tâche d’y pénétrer, & fon 
agilité naturelle lui en donne aïfément 
les moyens. Alors, s’il n’eft point trou- 
blé, il en profite pour multiplier les 


mm neurtres , & il emporte ce qu'il a tué, 
jufqu à ce que les approches du jour Jui 
i Rene craindre moins d’affurance pour 
1 (a retraite. Il amañle ainfi des vivres pour 
Ÿ | plufcurs jours & cache avec foin tous 
ï L s reftes ; pour les retrouver au befoin. 
‘à Si le renard eft établi dans un pays g1- 
(3  boyeux , fon induftrie a d’autres formes 
ï à prendre pour fufire à fa voracité : tan- 
| tot il parcourt les campagnes, marche le 
nez au vent, prend connoiffance ou de 
| Ris lievre au gite, ou de perdrix 


la terre tel) annoncent fa lésèrerc & 
de uencion qu'il a de furprendre:ilréuffit 

 fouvent. Quelquetois fa reflource eft 
_ dans la patience ; 1l fe gliffe le long des 
D obferve le paffage d'un vale , fe 
pre attend, & le faifit lorfqu’il rentre 
ac ’affurance. Mais la chaffe n’eft pas tou- 


du renard : quoique déjà raflafé, fa pré- 
| voyance : aétive le fait marcher encore, 
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| } couchées dans un fillon ; il en: approche | 
“ en filence ; fes pas, marqués à peine fur 


j ours immédiatement l’objet des courfes 
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moins dans l'intention de chercher une 
nouvelle proie , que pour prendre des 
connoiffances plus sûres & plus détail- 
lées du pays qui lui fournit à vivre. Il 
revient fouvént aux différents terriers 
qu'il a nettoyés d’abord , il en fait le 
tour avec beaucoup de précaution , il y 
entre & en examine avec foin les diffé- 
rentes gueules ; 1l s'approche par desrés 
des objets qui lui font nouveaux : toute 
nouveauté lui eft d’abord fufpecte , & 
chacun de fes pas vers l’objet indique la 
défiance & l'examen. Cependant avec 
des appas dont les renards font friands, 
on les fait aifément donner dans les pie- 
ges, lorfqu'ils ne leur font pas encore 
connus ; mais fi-tôt qu'ils fonc inftruits, 
les mêmes moyens deviennent inutiles, 
I n’ef point d'appat qui puiffe alors faire 
braver au renard le danger qu'il recon- 
noit ou qu'il foupçonne. Il évente le fer 
du piège ; & cette fenfarion, devenué 
terrible pour lui, l'emporte fur toute au- 
tre inpreflion, S'il apperçoit que les em- 
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ques foient multipliées autour de lui, 
| 
) plus sûr. Quelquefois cependant, en- 
hardi par des approches graduelles & 
Litérées , guidé par le fentiment sür de 
hi fon nez , il trouvera le moyen de déro- 
» ber légèrement & fans s’expofer , un ap- 
| 4 de deffus un piege. 

On voit que cette action fuppofe ' 
| avec fes circonftances , une quantité de 
vues fines & de combinaifons affez com- 
\à . pliquées. On ne finiroit point fi l’on vou- 
_ loir détailler toutes les intentions qui lui 
| À font changer fes refuites , les motifs qui 
« balancenten luile pouvoir de l'habitude 9 
‘1 li i puiffant fur tous les animaux , & tou- 
F tire les variétes que les circonftances nou- 
he:  velles; jettent dans fa conduite. Toutcela 
I néceffaire à un animal foible qui fe 
Pltrouve en concurrence avec l'homme, 
is qui nuit à fes befoins ou à fes plaifrs. 
His: c'eft pour lui un avantage naturel d’a- 
| | voir une retraite & d’être domicilié, 
c’eft auñi un moyen de plus qu'a fon en. 


" 
UE 
as 


1 | quitte le pays pour en chercher un 
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nemi pour l’attaquer : il découvre aifé- 
ment fa demeure & vient l'y furprendre ; 
mais l'homme avec fes machines , à be- 
foin lui-mème de beaucoup d’expérien- 
ce, pour n’ètre pas mis en défaut par la 
prudence & les rufes du renard. Si toutes 
les gueules du terrein font mafquées par 
des pieges , l'animal les évente, les re- 
connoît , & plutôt que d'y donner il s’ex- 
pofe à la faim la plus cruelle. J'en aï vu 
s’obftiner ainfi à refter jufqu’à quinze 
jours dans le terrier, & ne fe déterminer 
à fortir que quand l'excès de la faim ne 
leur laïfloit plus de choix que celui du 


genre de mort. Cette frayeur qui re- 


tient le renard n’eft alors ni machinale 
ni 1na@ive : 1l n’eft point de tentative 
qu l ne fafle pour s’arracher au péril ; 
tant qu'illuirefte des ongles il travaille à 
fe faire une nouvelle iflue, par laquelle 


il échappe fouvent aux embüches du 


chafleur. Si quelque Jap enfermé avec 
lui dans le terrier vient à fe prendre à 
lun des pieges, ou fi quelqu’autre hafard 
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Je détend , l'animal juge que la machine 
Le fait fon effet, & il y pafle hardiment & 
» sûrement. La feule pafhion qui fafle ou- 
blier au renard une partie de fes précau- 
È j ions ordinaires, c’eft la tendrefle pour 
fa famille : la nécefité de la nourrir, 
b rfqu' elle eft enfermée dans le terrier , 
14 rend le pere & la mere, mais Fr tout 
celle-ci , pe hardis qu ls ne le font 
| pour eux-mêmes , & cet intérêt into 
eur fait fouvent braver le péril, Les 
Dèure favent bien profiter de cette 
Rue du renard pour fa famille. La 
ce ‘communauté de foins & d’intérèts fup- 
- pofe une forte de morale dans l’amour, 
| 4 des affections qui s'étendent au-delà 
_ des befoins phyfiques proprement dits. 
- animaux , familiarifés avec les {ce- 
nes de fans , n’entendent pas fans être 
il |émus les cris de leurs petits fouffrants. Les 
| poules ont fans doute le droit de ne pas 
Mgr comme des animaux com- 
ffants ; inais leurs femelles, leurs en- 
> &c même tous ceux de leur efpece , 


.&° 


vf 
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n’ont pas du moins à s’en plaindre. Cette 
rendre inquiétude, qui porte la renarde 
à s’oublier elle-même, la rend infini- 
ment attentive à tous les dangers qui 
peuvent menacer fes petits. Si quelque 
homme approche du terrier, elle les 
tranfporte pendant la nuit fuivante ; & 
elle eft fouvent expofée à déloger ainfi, 
parceque dans ces temps les renards fi- 
gnalent leur voifinage par des ravages . 
plus grands , & qu’on eft plus intéreffé à 
s’en défaire. ki 
Outre l’intérèt qu'a l'homme de dé- 
truire le renard , il a fait encore de la 
chafle de cet animal un objet d’amufe- 
ment. On le chaffé avec des baflets ou 
de petits chiens courants. D'abord lani- 
mal ne s’écarte pas beaucoup de fa re- 
traite, & 1l fait plufieurs randonnées ; 
mais comme on garde ordinairement 
fon terrier, & que fouvent il y eft tiré; 
il prend enfin le parti de s'éloigner; & 
pour retarder la pourfuite des chiens, 1l 


pafle dans les plus épais halliers dont il. 
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ah Lonhoiflance & l habitude. Si quel- 
Ques chaffèurs cherchent à prendre les 
cs pour le tirer au pañlage, il les 
ite & tente tout plutôt que de paffer à 
Oté d’un homme. J'en ai vu un fauter 
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2 érnativement jufqu’à trois fois un mur 
L neuf pieds de haut, po éviter les 
mbufcades qu'on lui préparoit. Mais 
Len. comme il n’a de la fuite pour de- 
| Er. & qu’il n’a qu’une vigueur moin- 
dre que celle des chiens qui le pourfui- 
vent, après avoir épuifé tout ce que la 
1 | fuite peut comporter d'habileté & de va- 
| | riétés, la lafitude le force à fe retirer 
«dans quelque terrier où fouventil périr. | 
ns. { On a pu remarquer que la maniere de 


wi vivre habituelle du renard & le détail de 


… fesactionsjournalieres fuppofentun plan 
. mieux réglé, un enfemble de réflexions 
1 plus compliquées , & de vues plus éten- 
dues & plus fines que ne le font celles du 
h loup. La prudence eft la reflource de la 
… foibleffe, & fouvent elle la guide mieux 


que l'audace ne conduit la force, Au 
paf f à 


Lis 
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réfte , on remarque également dans ces 
animaux une aptitude à fe perfectionner 
qui leur eft commune , malgré la diffé- 
rence que l'organifation & les befoins 
mettent dans les réfultats : ignorants, 
grofliers & prefque imbécilles dans les 
lieux où l’on neleurfait pas une guerre ou- 
verte, ils deviennent habiles. pénétrants 
& rufés , lorfque la crainte de la douleur 
ou de la mortpréfentée fous mille formes 


leur à fait éprouver des fenfations mul. 


tipliées ; qu’elles fe font établies dans 
leur mémoire ; qu’elles ont produit des 
jugements ; qu'enfuite , rappellées par 
des circonftances intéreffantes, l’atten- 
tion les a combinées avec d’autres & en 
a tiré des inductions nouvelles. Ces ju- 
gements, qui font le produit de l’induc- 
tion, ne font pas toujours sûrs; mais 
l'expérience les rectife; & il eft aifé de 
reconnoître dans les différents ages de 
ces animaux leurs progrès dans l’art de 
juger. Dans la jeuneffe, l'imprudence 8z 
létourderie leur font faire beaucoup de 
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auffes démarches ; enfuite les périls aux- 
quels ils font ché leur caufent une 
frayeur qui fouvent égare leur jugement, 
leur fait regarder comme dangereufes 
joues les formes inconnues, attache l’i- 
dée abftraire du péril à tout ce qui eft 
nouveau, & les jette par conféquent 
% dans la chimere. Les vieux loup, & les 
Fr ieux renards , que la néceflité à mis fou- 
vent dans le cas de vérifier leurs juge- 
ments, font moins fujets à fe laiffer frap- 
per par de faufles apparences , mais plus 
précautionnés contre les dangers réels, 
é f 

ire manquer leur nuit & les réduire à 
À FA ‘une diete incommode, ils ont un grand 
: | incérèr à obferver. L'intérèt produit l’at- 
. tention, l'attention fait démèêler les cir-- 
| Drtre qui caractérifent un ohjex & 
le diftinguent d’un autre : la répétition 
des actes rend enfuite les jugements auffi 
| ipromps & aufli faciles qu’ils font sûrs. 
Ainf les animaux font perfectibles; & 


À Lomme une crainte déplacée peut leur 


ñ la différence de l’ organifation met des 
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limites à la perfectibilité des efpeces, il 


eft sûr que toutes jouiffent jufqu’à un cer- 
tain deoré de cet avantage , qui doit né- 
ceffairement appartenir à tous les êtres 
qui ont des fenfations & de la mémoire : 
le fage Auteur de la nature a propor- 


tionné dans toutes les moyens aux be- 


foins, En parcourant, Monfieur , quel- 
ques autres efpeces dans la premiere let- 
tre que j'aurai l'honneur de vous écrire, 


_ cette vérité fe fera fentir de plus en plus. 


A / ] 
De quelque côté qu’on regarde les ou- 
vrages de l'éternel Artifan, on ne peut 
qu'être frappé de la profondeur de fes 


vues, & rendre hommage à fa gloire. 


: J'ai l'honneur d’être , &c. < 
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} L'HISTOIRE des animaux carnafliers, 


ni: 4 . 


à bincs changeantes que ne peut pas offrir 


K 


ÿ 


vinduftrieufe , la concurrence avec un ri- 
4 
.é 


4 Mregarder comme le roi de la nature, 
1: to ous les intérêts qui peuvent naître de ces 


Ÿ 


Er be, tiennent continuellement éveil- 


# 


k le dans les carnaflers leur faculté de 
É 


Lientir, & les forcent à une attention , à 
we € habitude de réflexion qui étend as 


Les frugivores n'ont aucun befoin de 
Tr nn. ni de raifonner pour vivre ; ils 
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do ont vous avez vu, Monfieur, quelques 
ais dans ma derniere lettre, donne des : 
celle des animaux qui vivent d'herbes & 
i lie fruits. Une proie fugitive que des at-. 


 taques répétées rendent elle-même très … 


val que la fupériorité de fes moyens fait. 


eux états combinés d’ attaque & de dé. 


ique jour la mefure de leur intelligence, 


\ont moins d idées & plus d’innocence 
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des mœurs douces, une conduite uni- 
forme qui ne préfente pas beaucoup de 
révolutions, mais qui donne le fpeéta- 
cle du calme & dela paix. On dit que 
l’hiftoire d’un peuple fans paflions feroit 
une hiftoire fans intérêt. Celle des ani- 
maux qui fe nourriflent d'herbes eft 
prefque dans ce cas ; elle eft aufli fimple 
que leurs befoins : toute leur fcience fe 
borne au fouvenir d’un petit nombre de 
fairs, & fi quelques animaux deftruc- 
teurs ne troubloient pas leurs afyles , ils 
fauroient encore moins ; mais leur vie 
{eroit Libre & heureufe autant qu’elle eft 
naturellement uniforme. C’eit fur-tout 
l'homme avide & cruel, qui ne laifle 
pas jouir en paix des fruits de la terre 
celles des bètes qui peuvent fervir à fa 
nourriture ou à fes plaifirs. S'il fait la 
guerre aux tyrans carnafliers des forêts, 
ce n’eft point comme bienfaicteur, c'eft 
comme rival, & pour fe réferver le droit 
de dévorer feul la proie commune. Le 


_ cerf, le daim, le chevreuil, le lievre, le 
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| Japin, font pour lui des objets de pro- 
Û | tection & de rapine : la mort de ces ani- 


s'A8 

+9 

7 
RL. 
@» 
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À 


en prend. Il eft vrai que quelques-uns 
 d entre eux doivent un affez grand NOiïe 
bre d’idées à cette néceflité d'éviter les 
» embüches de l’homme. Ils font forcés 
de fe compañer un fyftème de défenfe 
ta ils n’auroient point , & file favoir 


Me au leur en EU leurs facultés 


L a-til jamais valu le repos : Ce peut être 

“un moyen de bonheur pour l’homme 
1 |oifif & agité , qui a befoin d’ ‘occupation 
: ho pour éviter l’ennui; c’eft un remede à 


| ments : mais parmi les êtres fenfibles , 


ment le befoin d’être fortement occu- 
pés , n'ont point la maladie que guérit 
l'occupation forte. Dons l’homme mé- 
une, ce mal-aife inquiet, qui le porte 


Ci) 


ne. 


* maux eft la fin derniere des foins qu'il 


 étoit un bonheur abfolu , ils auroïent à 
| cet ennemi l'obligation d’avoir contri- 


| fenfirives & intellectuelles; maisle favoir 


\ ) certe maladie de cuAofté qui le tour- 


1 ceux qui n° éprouvent point habituelle- 
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fans ceffe à chercher du fecours au-de- 
hors, & qui par-là devient la fource de 
la plus grande partie de fes connoiffan- 
ces, n'eft peut-être qu'un vice acquis &c 
un produit de l'éducation. Les peuples 
fauvages, qui ne connoiflent que peu de 
befoins ne paroiffent pas moins heureux 
que les peuples policés qui en connoif- 
fent beaucoup qu'ilsne peuvent fatisfaire. 
Quand on confidere toutes les conditions 
& tout l'appareil devenus néceffaires au 
bonheur de l'homme oifif & civilifé, au 
petit nombre de ceux qui jouiffent , & 
au nombre prodigieux de ceux qui fouf- 
frent parcequ'ils défirent, onferoit tenté 
de croire que l’efpece entiere auroit ga 
gné à être moins inftruite, Peut-être aufli 
qu'une inftruétion plus générale & plus 
perfeétionnée apprendroit aux hom- 
mes le vrai terme de leur bonheur, leur 
feroit connoître la maniere-d’ètre préci- 
fe, de laquelle il doit réfulter pour le 
plus orand nombre des individus, & 
fixeroit leur inquiétude & leurs defirs par 
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| | 1e fentiment & l'évidence. Quoi : qu ilen 
» foi, il eft certain que ceux des animaux, 
L' dont la vie peu variée ne fuppofe qu'un 
ï nombre d’idées fort borné, paroiflent 
plus voifins du bonheur que ceux dont 
à \g les mouvements continuels annoncent 
» ‘beaucoup d'intérêts & d'activité. Ceux-ci 
L ont une exiftence plus vive & des fenfa- 
» ions plus fortes; mais cette intenfité de 
\ vie n’eft due Rent qu'à l'inquiétude, 
. ‘à [a crainte, à des fentiments pénibles. 
‘Lors même qu'ils pourfuivent le plai- 
| fr avec une ardeur mêlée d’efpérance, 
| on ne peut pas les regarder comme heu- 
ÿ reux. C’eft le befoin Fe jouir quieft actif; 
| mais la jouiffance elle-même eft tran- 
piavi. 

Le cerf eft un de ces animaux que leur 
A tincien: les. inclinations qui en ré- 
 fulrent, la maniere dé fe nourrir, & les 
L | rapports qu'ils peuvent avoir avec les au- 

tres, ne mettent pas dans le cas d’avoir 
| beaucour d'idées. I n’a nulle difficulté 


…_à vaincre quant à la recherche de fa 
| Ci 


54 LETTRES 


nourtiture, S'il fouffre de la difette , 1l 
n'a d'autre reffource que de changer de 
lieu, & il ne peut être fervi par aucun 
gente d’induftrie ; ainfi fa mémoire ne 
fe charge à cet égard que d’un petit 
nombre de faits qui lui fuffifent. Il ap- 
prend & fait bientôt où il trouvera des 
chatons & des bourgeons tendres au 
commencement du printems, de l’her- 
be nouvelle & fucculente pendant l’é- 
té, des grains à la fin de cette faifon, 
& des ronces ou des pointes de bruye- 


res lorfque l'hiver a durci les bois & 
flétri les herbes. La répétition de ces 


actes fi fimples ne fuppofe ni ne donne 
beaucoup d'inftruction. Sortir le foir de 
fa retraite pour aller viander, y rentrer 


à la pointe du jour, & s’y mettre à la re- 
pofée ; relever quelquefois vers midi , 


ou pour manger , où , s’il fait fort chaud, 
pour aller boire à quelque mare : voilà 
l’hiftoire de la journée d’un cerf; & ce 
feroit celle de toute fa vie, fi le temps 


du rut & les embüches de Fhomme n’y 
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! jettoient quelque variété. Cependant ces 
 a&es, tout fimples qu'ils font, fuppo- 
Re encore dans le cerf, expérience, ré- 
» flexion, & choix , puifqu’il eft néceffaire 
qu 1l change de gagnage & de retraite 
hi {elon les faifons. Au printems & au 
| commencement de l'été , la nécefité de 
DAire fa tère & de ménager un bois 
f | encore tendre & fenfble, loblige à 
chercher les buifflons écartés dans lef- 
| en il peut efpérer une tranquillité pro- 
19 . fonde. En hiver , la one du froid le 
| porte à habiter les furaies à l'abri & Îles 
l ls de forêts, voifins des gagnages 
} _ convenables à à la faifon, Mais ce choix 
Disde retraite ne fuppofe encore qu'une 
he feule conféquence tirée direétement d’u- 
. ne feule obfervation. Lorfqu'il a été plu- 
| fieurs fois inquiété dans fon afyle, 1l 
met à le cacher un art qui ne peut être 
À … : que le fruit de vues plus fines & de ré- 
ii plus compliquées. Souvent il 
pre de buiflon en raifon du vent, 
pour être à portée de fentir & d’enten- 
: Civ 


| 
| 
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dre ce qui peut venir le menacer de de- 
hors. Souvent au lieu de rentrer d’afflu- 
zance & d'aller droit fe mettre à fa re- 


pofce, il fait de faux rembüchements ; il 
entre dans le bois, il en fort ; il va & 
revient fur fes voies à plufieurs reprifes. 
Sans avoir d’ l'objet préfent d'inquictude , 
il fait les mêmes rufes qu'il feroit pour 
fe dérober à la pourfuite des chiens sl 
fe fentoit chafé par eux, Cette pré- 
voyance annonce des faits déjà connus, 
& une fuite d'idées & de préfomptions 
qui font la conféquence de ces faits ; car 
il fautnéceffairement qu’une telle démar- 


che foit le produit des raifonnements 


qui fuivent. Un chien conduit par un 
homme m'a plufieurs fois forcé de fuir 
& m'a fuivi long-temps à la trace, donc 
ma trace lui a été connue : ce qui eft 
arrivé plufieurs fois peut encore arriver 
aujourd’hui; donc il faut qu'aujourd'hui 
je me précautionne contre ce qui eft déjà 
atrivé. Sans favoir comment on fait 


pour connoitre ma trace & la fuivre, je 
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Le en qu’au moyen d’une fauffe mar- 
| che je pourrai dévoyer mes pourfui- 
. vants; donc il faut que j'aille & revienne 
à. De mes voies pour leur en dérober la 
» ‘connoiflance &c affurer ma tranquillité. 
… Quiconque réfléchira fur la nécefité d’un 
4 Dour pour produire une détermination 
he. aufli compliquée & lation qui en eft la 
L | fuite, verra que celle-cine peut pasèrre le 
| produit de ce qu’on appelle inftinét ; car 
les actions de l'inftin& ne fuppofent 
| dans l'animal qu'une feule idée ou fen- 
he | ion actuelle. Ainfñ, c’eft en confe- 
| quence d’une feule fenfation que le cerf 
re l’herbe , que l'animal carnaflier 
fe jerre fur fa proie ; que l'enfant faifit le 


À il teton de fa nourrice; mais 1l eft impoffi- 
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1 
| -faffe inventer des rufes à un animal , en 
» ‘conféquence d’une HAE qu'il a 
ma tbe & de la ma- 
. niere dont il Fa éprouvée. 

$ Nous avons dir que le temps du rut 
| rompoit aufli l'uniformité de la vie na- 
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‘ble qu'une Us feule & immédiate 
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turelle des cerfs, cependant ni l’amour, 
ni la fociété qu'ils ont enfemble pendant 
l'hiver, ne font encore pour eux les four- 
ces d’un grand nombre d’idées. L'amour 
n'eft en eux qu’un befoin momentanée 
de jouir qui admet toutes les femelles 
indiftinétement , qui n’établit aucun 
choix réciproque , aucun foin de famille, 
Pendant l’hiver ils ne vivent pas pro- 
prement en fociété ; feulemencils fe rap- 
prochent les uns des autres pour fe ga- 
rantir du froid : ce befoin pañlé, ils fe 
féparent , ou du moins ne paroiflent en 
aucune façon attachés les uns aux au- 
tres, excepté les jeunes & les femelles 
que la foibleffe & la timidité retiennent 
enfemble. Ils font inutiles l’un à l’autre 
pour les befoins ordinaires de la vie, & 
ils vivent à-peu-près 1folés. On en pout- 
roit conclure que toute fociété entre les 
animaux eft uniquement fondée fur les 
fecours mutuels qu'ils peuvent fe don- 
ner. Mais il y a, dans quelques efpeces 
des exemples qui prouvent qu'il exifte 
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une fociété d’attrait indépendante de 
tout autre befoin, Comme les cerfs n’ont 
ï . point d’affections fociales, leurs haines 
| auffi ne font que paffageres. On ne voit 
ne de combats entre eux que dans le temps 
D de l’effervefcence amoureufe qui leur eft 
IN pppramune, Alors ceux qui n'ont pas dans 
| leurs p pays aflez de femelles, ou qui font 


 maltraités par de plus forts qu'eux, chan- 


» gent de lieu , & vont quelquefois fort 
‘ loin pour chercher fortune. Lorfque les 
… defirs font devenus tout-à-fait preflants À 


Le nul, ils n'ont ni gagnage ni repofée 
(2 bruit terrible qui a l'accent de la pro- 
pre douleur ; ils courent comme ivres, 
| regardent Fe voir , & perdent en fort 
bd | peu de temps toute la venaifon qu'ilsont 
1 dut pendant l'été. Parmi les femel- 
 cfpeces qui font un choix, ces refus fimu- 
 Jés qui artachent le male &irrirent en lui 
| lea défir de la jouiffance ; & les combats 
j | 4 di 


hi. les cerfs font dansun mouvement conti- 


fixes; ils font retentir les forèts d’un 


__ les, on ne voit point, comme dans les 
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entre les mâles ne paroiffent avoir pour 
objet que le befoin de jouir , fans aucun 
motif de préférence. Lorfqu’il y à iné- 
galité de forces , le plus foible cede 
promptement au fort le champ de l’a- 
mour, Dans cette efpece , les vieux ont 
l'avantage fingulier d’être les plus ar- 
dents ; ce font eux aufli auxquels les bi- 
ches fe livrent d’abord, foit par attrait, 
foit par crainte : cependant, lorfque des 
forces à-peu-près égales rendent entre 
deux rivaux le fort du combat douteux 
& long, les biches deftinées à être le 
prix du vainqueur , deviennent fouvent 
la proie d’un jeune audacieux qui jouit 
& s'échappe. | | 

On voit que le cerf, avecdes fensaflez 
fins , l'œil bon, l’ouie & l’odorat excel- 
lents, n’acquiert pas beaucoup de con- 
noïffances , parcequ’il n’a pas beaucoup 
de motifs qui le forcent à l’atrention. 
Avec les animaux de fon efpece , il n’a 
que des rapports paffagers qui ne fuppo- 
fent que des fentiments fimples , & 
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| n'esigene point de réflexion. Avec les 
lautres & avec l’homme, il n’a de rela- 
| ion que celle de fa propre défenfe , pour 
ll * Jaquelle il n’a de moyen que la fuite : 
| \c'eft donc dans fa maniere de fuir qu’il 
he faut l’examiner, pour voir le développe- 
1! mentde de fes facultés. Etre effrayé du bruit 
Ji des chiens, & râcher d'échapper à leur 
| pour, c’eft dans un animal timide 
un pur effet de l’inftinét. Mais diriger fa 
ae d’après des faits connus ; la raifon- 
ner , la compliquer , c’eft l'effet d’un 
j. principe intelligent, & c’eft ce qu'onne 
| peur pas méconnoître dans le cerf. Lorf- 
qu il eft encore fans expérience, fa fuire 
1m limple 8c fans méthode. Comme il 
ne connoît que les lieux voifins de celui 
| oùil eft né, il y revient fouvent, ne les 
| | quite qu'à regret &c à la derniere extré- 
NN mire. Mais LHetus la néceflité répétée 
D de fe dérober à la pourfuite l’a forcé de 
) réfléchir fur la maniere dont il a été pour- 
Lfuivi, il fe compofe un fyftème de dé- 
| fenf, & il épuife tout ce que l'action 
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de fuir peut comporter de varictés & de 
deffeins. Il s’eft apperçu que , dans les 
bois fourrés où le contact de tout fon 
corps life un fentiment vif de fon paf- 
fage , les chiens le fuivent avec ardeur & 
fans interruption : il quitte donc les bois 
fourrés , pafle dans les futaies , on longe 
les routes. Souvent il forlonge; c’eft-à- 
dire qu'il change de pays, & profite, 
pour s'éloigner , de l'avantage de fa vi- 
teffe. Mais, quoiqu'il n’entende plus les 
chiens, il fait que bientôt il fera rap- 
proché par eux ; ainf , loin de fe livrer 
à une fécuriré dangereufe , il profite de 
ce temps de répit pour imaginer des 
moyens de tromper fes ennemis. Ilare-. 
marqué qu’il étoit trahi par les traces de 
fes pas, & que la pourfuite s’y attachoit 
conftamment : pour dérober fa marche, 
il court fouvent en ligne droite, revient 
fur fes voies, & fe féparant enfuite de la 
terre par plufieurs fauts confécutifs , 1l 
met en défaut la fagacité des chiens, 
trompe l'œil du chafleur & gagne au 
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5 
44 
moins du temps. Quelquefois il prend 
Je parti de forlonger aufli-tôt qu'il eft 
lac aqué. Quelquefois 1l commence par 
des rufes ; il fe jette fur le ventre, fe fait 
Vrelancer comme s'il étoit mal mené, & 
. puis tout-à-coup 1 s'éloigne avec toute 
da viteffe dont il eft capable. S'il paroît 
. vouloir prendre du repos, cé n'eft ja- 
k nm ais lorfque les chiens font éloignés de 
lui. Mais sil eft prefle, il lui arnive de 
| 4e jetter fur le ventre, dans l’efpérance 
que l'ardeur les emportera, &c qu'ils ou- 
à trepafleront la voie; & quand cela eft 
» arrivé, ilretourne far fes derrieres. Sou- 
Li ent il va chercher d’autres bètes de fon 
A4 é fpece pour s'accompagner. On pour- 
» xoir croire que c’eft l'effet de ce fenti- 
| ment naturel qui porte à chercher la 


L 
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compagnie pour fe raflurer ; mais une 
preuve qu'il a un autre motif, c’eft que 


* {on aflociation ne dure pas aufli long- 
2) ‘ : 


» | temps que le danger. Lorfque la horde 


U 
L. 
tn 

, 


# 


DRE ë j 
| à laquelle il s'eft mêlé eft affez échauffée 


Li 
# 


ÿ 
ol 
LA 
# 


C4 OR UUUTIR € HT 
l’ardeur des chiens peut s’y méprendre, 
il la laifle expofée , & fe dérobe par une 
fuite plus rapide. Le change en réfulte 
fouvent , & cette rufe eft une de celles 
dont le fuccès eft le plus affuré. 

Entre les animaux dont la maniere : de 
vivre eft la même, & qui n’ont que des 
moyens femblables, les plus foibles doi- 
vent toujours ètre les plus rufés, parceque 
la rufe n’eft néceflaire qu'où la force 
manque. Le daim, qui eft à-peu-près 
de mème nature que le cerf, & qui a 
beaucoup moins de vitefle & de force, 

emploie pour fe défendre , les mêmes 
moyens, & les emploie beaucoup plu- 
tot. Le chevreuil fe fert aufli des mê- . 
mes rufes, & les multiplie encore plus. 
Son apgilité naturelle le ferviroit bien, 
s'il n’avoit pas le défavantage de laiffer 
des voies chaudes, que les chiens chaf 
{ent avec beaucoup d’ardeur. Le che- 
vreuil a d’ailleurs , avec une forme exté- 
ricure aflez reflemblante à celle des deux 
autres , des inclinations particulieres qui 
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É annoncent une fupériorité d’inftinct. Le 
1! mâle & la femelle , ordinairement frere 
ï a & fœur d'une même portée, vivent en- 
fen nble & montrent un attachement 
“réciproque qui ne cefle que par la mort 
de l’un des deux. Cependant ils ne peu- 
ü fe fervir de rien l’un à l’autre quant 
“aux befoins communs de la vie, & ceux 
de l'amour ne durent POUF AREA ’envi- 
| ron quinze eat paï année. Ils ont donc 
Lun befoin de s'aimer indépendamment 
» de tour autre. Ils vivent avec leur famille 
ni ufqu'à ce qu’elle-mème foit en état d'en 
| produire une nouvelle. Ainfi l’on voit 
* roujours les chevreuils dans une union 
{: ücceffivement fraternelle & conjugale, 
| où bien en famille, c’eft-à-dire, le pere 
k -& : Ja mere avec deux ou trois pets. La 
rer maternelle eft à-peu-près la 
Déne dans ces trois efpeces, & fe mar- 
£ e par les mêmes caracteres. Inquiérude 
tendre & courageufe , qui fait courir au- 
Pat des chiens pour les écarter de fa 


. progéniture, fuite fimulée d’abord, & 
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retour enfuite lorfque le péril eft éloigné ; 
mais par-tout le courage eft en raifon des 
moyens & des forces , & les rufes font 
en raifon de la foibleffle. C’eft donc en 
effet parmi les plus foibles des animaux, 
organifes pour vivre de la mème manie 
te, quil faut chercher la plus grande 
intelligence. Le lievre, par exemple, 
auquel la nature a donné des fens moins 
bons qu’à beaucoup d’autres , a recours, 
lorfqu'il'eft chaîlé , à des rufes qui don- 
neroient de la jaloufie à un renard. Le 
lapin, plus foible encore , annonce une 
intelligence bien plus étendue , puifqu’il 
fe creufe une demeure , fe choifit une 
compagne, vit en fociété. Ses intérêts 
ne font pas même concentrés dans fa 
fanulle , 1ls s'étendent à toute la républi- 
que fouterraine , à tous les êtres de fon 
efpece qui ont avec lui des rapports de 
voifinage.Lorfqueleslapins font fortis du 
terrier pour repaitre, ceux d’entre eux 
que l'expérience a accoutumés à l’inquié- 
rude , partagent toujours leur attention 
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C entre le repas qu'ils font & les dangers 
© ui peuvent furvenir. S'ils fe croient me- 
na nacés de quelque furprife , ils fonnent 
| l'al arme aux environs, en frappant la 
terre avec les pattes de derriere, & les 
14 rriers retentiflent au loin de ces coups 
k | redoublés. Toute la peuplade fe prefle 
ordinairement de rentrer; mais fi quel- 
ques lapins plus jeunes & plus 1 impru- 
} dents ne cedent pas aux premiers avet- 
Lriffements, les vieux reftent en frappant 
4 Dujours ; & s’expofent eux-mêmes pour 
ne à sûréte publique. 

Il me femble, Monfieur, qu’en raf- 
fémblant les faits fimples que préfente la 
ie commune des différents animaux 
je | don je vous ai parlé , nous avons droit 
d’en conclure que toutes les efpeces ont 
a une faculté qui leur eft commune, la 
D Gbilice Nous pouvons encore ajou- 
\ ter que cette faculté , plus ou moins 
Le exaltée par les befoins & les circonftan- 
4 css, produit les différens degrés d’ intel- 
| digenc que nous remarquons , fs dans 
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les efpeces, foit dans les individus. Sou- 
vent ce qu'on regarde en eux comme faga- 
cité naturelle d’inftinct n’eft qu’un déve- 
loppement de cet amour de foi qui eftun 
produit néceffaire de la fenfibilité. Tout 
être qui fent, connoît par cela même le 
plaifir ou la douleur : il defire l’un, & 
eft importuné de l’autre : fes fenfations 
lui donnent la confcience de fon exif. 
tence actuelle ; fa mémoire lui donne 
celle de fon exiftence pañlée ; & c’eft le 
caractere de l'affection qu'il éprouve ou 
qu'il fe rappelle, qui le fait jouir ou fouf- 
frir , qui donne l’être à fes defirs ou à fes 
craintes, & par-là détermine fes aGions. 
‘Ce qui appartient proprement à l’inftinét 
dépend entièrement de l'organifation : 
ainfi c’eft par inftinét que le cerf broute 
l'herbe , & que le renard fe nourrit de 
chair. Mais ce n’eft pes a l'inftiné , c’eft 
à la faculté defentir & à fes effets, qu’ ap- 
partiennent les moyens que ces animaux 
emploient pour fatisfaire les befoins de 
leur appétit naturel, L'inftinct détermine 
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te du defir , le defir donne l’atten- 
, l'attention fait remarquer les cir- 
P Me & BraN les faits dans la mé- 
€ expérience , l'expérience indique les 
hoyens. Si les moyens ont quelque fuc- 
ss, ils conftituent la fcience ; s'ils n’en 
nt point ils produifent la réflexion , 
qui combine de nouveaux faits & en- 
fante de nouveaux no Les actions 
qui font communes à tous les individus 
d'une efpece, & qui paroiflent la dif- 
‘tinguer d’une autre, ne font pas toujours 
d des effets de l'inftin&, c’eft-à-dire d’une 
Un iclination fourde, indépendante de l’ex- 
pé érience & de la réflexion. Par crmpiea 
la difpoñtion qui porte les lapins à fe 
.e feuler un tertier n'eft pas RRERPRE 
machinale , puifque ceux qui ont été 
k D temps domeftiques manquent ab- 
Holument de certe induftrie. Ils ne s’en 
lavifenc que quand la néceñlité de garan- 
tir leur foibleffe du froid & du ALL 
nes a forcés de réfléchir fur les moyens 
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d'y pourvoir. Ce n’eft donc pas toujours 
en vertu d’un inftinét fupérieur en foi, 
que nous voyons quelques efpeces faire 
des chofes qui annoncent plus de faga- 
cité que n’en montrent quelques autres. 
I paroït certain que, fi Le froid ou d’au- 
tres inconvémients ne faifoient pas plus 
fouffrir le lapin que le lievre n’en eft in- 
commode, cet animal qui fe creufe un 
terrier n'en prendroit pas la peine, On 
fait peut-être honneur à fon induftrie de 
ce qui n'eft dü qu’à fa foiblefle. Mais 
lorfque le befoin à conduit une efpece 
d'animaux à une découverte de cette na- 
ture, ce premier pas fait, 1l doit en ré- 
fulter une foule d'idées fucceflives qui 
élevent certe efpece fort au-deflus des 
autres. Travailler de concert à fe loger 
& habiter enfemble, c’eft un nouvel or- 
dre de chofes qui devient bien fécond 
pour des êtres fenfibles qui erroient au- 
paravant fans demeure. Il eft impofñlible 
que l’idée de propriété ne naïfle pas de la 
peine qu'a caufée le travail joint au fen- 
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| ment de fon utilité, & que la cohabi- 
tion n’établiffe pas des rapports de voi- 
: . L'idée de Bropriéee eft certaine 
1ez * lapinés Les mêmes familles oc- 
ent les mèmes terriers fans en chan- 
, & la demeure s'étend lorfque la 
mille ARIterIReS Nous avons vu qu'ils 
ennent un intérêt vif & courageux à 
k ous ceux de leur efpece. La vielleffe 
€ la paternité font fort refpectées par- 
ni eux. Par ce qu'on voit, 1l eft vrai- 
mblable que, fi l’on pouvoit juger de 
économie domeftique de ce peuple fou- 
Ç ïrain, On y tfouveroit autant d’or- 


. abeilles. 

| Quoique les animaux doivent princi- 
palement à leurs befoins la plupart de 
eus inventions, il paroît cependant 
fe ceux qui font plus heureufement or- 
Bnifés doivent avoir plus d'induftrie , 
Telarivement à ceux de leurs fens qui 
ont les meilleurs. Il eft vraifemblable 


à ë qu'on croit en remarquer parmi les 


que l'aigle, par exemple, a, pour les 
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idées qui dérivent du fens de la vue, 
beaucoup d'avantage fur le lièvre qui a 
les yeux affez mauvais. Nos métaphyfi- 
ciens parouffent s’accorder aflez fur ce 
que les jugements de l'œil ont befoin 
d’être recufñés par le toucher. Ce font 
nos mains, difent-ils , qui nous appren- 
nent à diftinguer les formes, & nos pieds 
qui nous mettent dans le cas de juger à 
l'œil des diftances. A l'égard des diftan- 
ces, les quadrupedes ont autant que nous 
la faculté d’en juger par le toucher, puif- 
qu'ils parcourent des intervalles. Ils ont 
même , pour la plupart, dans un odorat 
exquis une efpece de toucher très fin qui 
aflure le jugement de leurs yeux : mais il 
me paroît que fans le toucher ils favent 
très bien diftinguer les formes, & que, 
fi on leur en préfente d'illufoires , lillu- 
fion ne dure pas long-temps, quoiqu'ils 
ne touchent point. Pour ce qui éft des 
oifeaux, ils évaluent très sûrement les 
diftances fans avoir befoin du toucher, 
Un faucon, qui du haut des airs fond fur 
une 
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une perdrix qui vole, à befoin d’éva- 
ler jufte , & la diftance à laquelle il eft 
de fa proie, & le temps qu'il lui faut 
ur la parcourir , & le chemin que fera 
erdrix pendant ce tem PS, car, fi quel- 
une de ces conditions n'étoit pas éva- 
luée , il ne tomberoit pas jufte, & man- 
qi eroit fon coup. Ileft vraifemblable que 
ceux qui perdent quelque avantage fur 
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un fens le regagnent fur les autres , com- 
gles avoir l’ouie & le toucher fupérieurs 
à ceux qui voient , foit que la Nature ait 
\proportionné la finefle des fens À l'inté- 
Le. t de l'animal, ou que cet intérêt lui- 
‘Les 
114 
‘quent exercice, | 
" Quoi qu'il en foit , lorfqu’on ne s’ar- 
LEE 
EVE avec attention, on eft tenté de 
toire que l'inégalité fondamentale d'in 
animaux des différentes efpeces. La fa: 
DENT NNERRNMENET 
culté de fentir , qui eft commune à tou- 


» . à 
me nous voyons parmi nous les aveu 
“ 
“même rende le fens meilleur par le fré- 
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ète pas à la premiere vue, & qu’on ob 
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lligence n’eft pas confidérable entre les 
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tes , eft plus habituellement développée 
dans quelques-unes ; mais il y en a d'au- 
tres auxquelles il paroît ne manquer que 
des circonftances &e des befoins, pour 
amener ce développement. L'organifa- 
tion borne fans doute , à quelques égards, 
l'exercice de l'intelligence naturelle aux 
animaux , & détermine les effets de leur 
faculté de fentir. C'eft en conféquence 
des befoins. & des moyens donnés par 
l’organifation, que l’un acquiert le génie 
de la fuite, l'autre celui de la rapine, Si 
les végétaux manquent À un animal fru- 
aivore , la conformation de fes dents & 
fa répugnance pour la chair , ne lui laïf- 
fent point de reflource, & le plus haut 
degré d'intelligence ne l'empècheroitpas 
de mourir de faim. L'induftrie eft alors 
bornée pat l'impoffibilité. Pour décider 
cette queftion de l'inégalité fondamen- 
rale d'intelligence entre les différentes 
efpeces d'animaux , quéftion qui n’en eft 
pas une pour CEUX qui n'ont regardé que 
fuperficiellement il faudroit favoir fi la 
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faculté de fentir peur avoir des degrés ; 
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Li l'huitre , par exemple , eft, de fa na 
| sure, moins fufcepüble que relle autre 
\: fpece des impreffions du plaifir & de 
| Je douleur. Il et impoffible de pronon- 


» cer là-deflus » parceque les fenfarions font 

Pr. 1! FAN + der ee PC 7: vec: 
* abfolument incommunicables , & que 
. l'action peut bien indiquer leur caracte- 
| je, mais ne peut pas. repréfenter. leur 
 incenfité. Cependant nous ne pouvons 
G. 2 | ÿ à Na : : è d ps LA : 
pas douter qu'il n'y ait de l'inégahté 
. dans la maniere dont un être peut fen- 
L en différents moments , puifque l’ac- 
tion des mêmes objets eft différente fur 
\ Mo en raifon de nos difpofitions. De 


: lon peut inférer que des cfpeces enrie- 


|. res n'exercent leur faculté de fenur qu'à 
à différents degtés d’intenfité. Prefque tous 
les animaux qui vivent d'herbe paf- 
! lent une partie de leur vie dans un état 
.c ut paroît être celüi d’une torpeur habi- 
tuclle : la vie des carnaffiers eft beaucoup 
plus occupée & plus adtive; mais les uns 
| 6x les autres trouvent leur bonheur dans 
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l'exercice de leurs facultés naturelles, & 
il n'y a que très peu d’efpeces qui pa- 
roiffent éprouver quelque befoin d’agi- 


tation & de mouvement , indépendam- 


ment de leur fimple appétit. Cette dif- 


pofition au repos eft peut-être ce qui em- 
pêche, en partie, les efpeces de fe per- 
fectionner autant que leur organifation 
pourroit le permettre, Je tâcherai, Mon- 
fieur, dans un autre moment, de raf- 
fembler quelques réflexions que j'ai fai- 
tes là-deffus. Elles nous conduiront à re- 
‘connoître quelles font les circonftances 
& les conditions néceflaires pour que la 
“perfectibilité naturelle aux animaux fe 


développe. 
J'ai l'honneur d’être, &c. 
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3 4 Vous. avons reconnu ' ri Meet ,) En 
D parcourant la vie journaliere de quelques 
à us) qui font doués. de la fenfibi- 
lité & de la mémoire , de la faculté de 
1h Maire des rapports & de; juger , du£ | pou- 
| vok E de réfléchir fur leurs actes ME BUCL 

| nousne ouvons. pasdouter que l ufagec de 
lee cr nes A plus oùmoins 


| qi on ‘re peur pas fixer 2 mefure de 
| FL .e su des différentes efpeces. de 
bb êtes ,  puifqu’elle dépend des circonf- 
Le tances, qu'elle s'étend u toujours lorfqu’ 
1 a -mife en action par la néceflité, 
| Lee ‘lle ne fe reflerre. pee par. le dut 
l'exercice, | 
{ À || : (D apres ces s faits cibles il he 
ble qu'on devroit remarquer dans les bè- 
res es quelques Progrès généraux d'inrelli- 
4 D 1j 
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gence. La perfedhibahré s attribut nécef- 
fire de tout ètre qui a des fens & de la 
mémoire , dévroit fe développer lorfqhe 
les circonftances font favorables , & paf 
degrés élever quelques efpeces à Ÿ un état 
fibériede On les verroit alors policées 
dans un lieu , plus ou moins fauvages 
dans un autre, montrer dans les mœurs 
des différences marquées : Cet ce que 
nous n'appercevons pas. Silon n ’etoit 
pas forcé d’ ailleurs d'admettre dans les 
bêtes la faculté de fe perfectionner , l'i- 
nutilité conftante dontelle paroît feroit 
prefque douter de fon exiftence ; : mais 
én y réfléchiflant un. peu, ileft aie de 
fentir d’abord. que nous ne fommes pas 
juges compétents des progrès de ces êtres, 
fi différents de nous à à beaucoup d’ égards, À 
& qu'ils pourroient en avoit fait ‘de fort 
étendus, fans qu'il nous fût poffible de 
les appercevoir. Nous pouvons nous af- 
furer enfuite que le PRE naturel de. 
fe perfectionner doit être aidé de tant 
de conditions & de moyens extérieurs 
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que les bètes ne réuniflent point, qu’a- 
j | vec la qualité d’êtres perfectibles elles ne 
| doivent pas en effet fe perfectionner 
be eaucoup. Que nous ne nt Fate pas ju- 
ges compétents des progrès des bêtes , 
LL me paroît inconteftable. En voyant 
| quelques-unes de leurs actions, nous ob- 
* fervons quel chemin leur POUR a 
dû parcourir pour arriver à la détermi- 
» nation qui les produit, Nous diftinguons 
qui APPUI à la perception fimple, 
à | au jugement, à la réflexion , &cc. Nous 
uvons démêler quelques-uns de leurs 
l | dr , pénétrer dans les motifs qui 
. déterminent leurs mouvements décidés, 


1 8 arceque ces motifs font les caufes eflen- 
! ‘tielles & néceffaires des mouvements 
à | que nous appercevons. Mais fi nous 
» voyons clairement l'intention de l’hiron- 
L | delle lorfqu’elle travaille à conftruire fon 
… nid, nous ne pouvons pas favoir fi le 
pi: | temps n’a par perfectionné fon architec- 
… ture, fi l’expérience n’ajoute pas de l’é- 


Mégance ou de la commodité à cette conf. 
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œuétion. Nous n'avons pas les moyens 
de juger de ce qui eft grace où commo- 
dité pour elle, En général ; dans tous ces 
ouvrages qui ont un objet commun & 
qui nous font auf peu familiers ; nous 
ne pouvons être frappés que d’une ref- 
femblance sroffiere qui nous fait con- 
clure l’uniformité abfolue, 

Il eft vraifemblable que les bêtes n’ap- 
perçoivent non plus aucune différence 
entre nos palais & nos chaumieres ; que 
l'aigle ne diftingue pas, dansles mouve- 
ments des différents peuples fur lefquels 
elle plane, les degrés de police auxquels 
ils peuvent être parvenus. Une horde 
de fauvages errants autour de fes caba- 
nes, &c une troupe de favants dans une 
ville bien bâtie, doivent lui paroîïtre éga- 
lement des êtres qui marchent fur leurs 
pieds, & qui s’agitent à-peu-près de la 
même maniere. Il eft impofible même 
qu’en obfervant la plupart des efpeces de 
bêtes | nous jugions de tous les progrès 
particuliers qu’ont pu faire quelques in- 


» 


“ 


Ë | yon: ns doncp pas connoître les éléments qui 


is de toute idée complexe, > parceque nous 
n'avons pasau même degré les fenfations 


De A il doit réfaleer 1 une entiere diffé. 
. rence entre le fyftème total de leurs 
| connoiffances & celui des nôtres, Par 
t | exemple , Les idées acquifes p par lodorat. 
| inuene prefque en rien fur nos Habitue 
| des ni fur n nos progrès. Mais fi nous con- 
fidérons ce fens tel qu'il eft pour les ani. 
| aux carnafliers, c'eft-à-dire comme ur 

ic Due principal, > comme un toucher très 
fn in qui les. inftruit , à de grandes difan- 
c es, des: rapports que les objets peuvent 
Ê avec leur confervation , nous ver 
ons qu’ il nous eft impoffible « d atteindre 
À toutes les connoiffances que ces ani- 
1 naux Peuvent acquérir par le fecours 
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| dividus. Les principaux inftruments des 

| idées qu ‘elles acquierent font précifé- 
À 1e ent ceux auxquels nous devons nous- 
lmêmes le r moins d'idées. Nous ne pou- 


We ntrent pour elles dans la compofition 
53 


prélomanes dont élle eft compofée, 
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de leurs nez. Si nous décidons de PERS 
femble de celles de leurs idées dans lef- 
quelles la fenfation de l'odorat entre 
comme élément principal , nous tombe- 
rons dans le cas d’ un aveugle qui vouL- 
droit juger des progrès de la peinture. " 

Il eft donc certain que | les bètes pour- 
roient avoir fait des progrès fans que 
nous fuffions capables de les fentir, mais 
il eft vraifemblable que ‘elles n’en ont pas 
fait beaucoup, &c mème qu” elles n’en fe- 
ront jamais. Élles manquent, & d'un 
intérèt aflez actif, & de quelques- unes 
des conditions fans lefquelles il paroît 
impoffible que la perfectibilité 1 ne refte 
pas inutile, | 

Premièrement , les animaux n’ont 
point d'intérêt À faire dés | progrès. Nous 
avons vu, Monteur , dans les lettres 
précédentes , que leur maniere de v vivre 
habituelle confifte dans la répétition d'un 
petit nombre d'actes fort fimples qui 1 fu£- 
fifent à tous leurs befoins. Ceux dont Le 
penchant à la rapine tient l'induftrie 
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LT où que des dangers multiphiés 
| forcent À à une attention prefque conti- 
| (pute , acquierent à la vérité des con 
noiffances plus étendues que les autres ; 
à ais, comme ils ne vivent point en fé. 
1 (4 cette fcience prefque individuelle 


R 


1 


‘nombre dans l’'efpece. Ils font forcés 
| a ailleurs de partager leur vie entre l’a- 
 gitation & le fommeil. Les animaux 
qui paroiffent vivre en tacite ou font 
Dubé par la crainte, fentiment peu 


% Les 
14 


' … fécond en progrès, OU n ’ont qu une {o- 


LINE 


ciété paflagere "ou ne font d'aucune uti- 
kr lité les uns aux autres pour la recherche 
à ae des befoins de la vie ; ou bien, mis fans 
Ar fe en péril par l’ hole , is n’ont 
ê ‘qu une aflociation précaire , toujours 
1. troublée ou prête à l'être, & qui ne peut 
Hat comporter de projet que celui d’agir en- 
4 femble dans l'inftant, fans rien méditer 
+ pour l'avenir. De ce que nous ne voyons 
| pas faire aux bères dés | progrès fenfibles , 

La faut donc fe garder de conclure qu'el- 
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| ft Mine fe tranfmet du moins qu'à un petit | 
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les ne font pas douées dela perfectibilité, 
Un homme qui feroit né fans yeux & 
fans mains, auroit au-dedans de lui le 
pouvoir d'acquérir de nouvelles idées 
fans en avoir les moyens extérieurs. M£- 
me avec le fecours de tous leurs fens, les 
hommes continuellement occupés àpeur- 
voir à leurs befoins de premiere nécef- 
fité, reftent dans le cercle étroit des con- 
noiffances qui y font immédiatement 
relatives. Ils n’acquierent qu’un nombre 
d'idées plus borné que n’en paroiffent 
avoir quelques individus dans certaines 
efpeces d'animaux. 

Il eft néceflaire que beaucoup ns con- 
ditions fervent la perfetbilité ; ; & fans 
elles les êtres qui auroient les plus grands 
progrès en puflance , ne les réaliferoient 
jamais. La focicte, le loifir , les paflions 
faétices qui naïffent de l’un & de l’autre, 
l'ennui, qui eft un produit des pañlions 
& du loifir, le langage, l'écriture qui 
fuppofe l’ufage des mains, font autant 
de moyens néceflaures , fans lefquels on 
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14h pas attendre de progrès fenfbles 
É a part des êtres les plus intelligents, 
sil faut voir fi les bêtes ont toutes ces 
| conditions, & de quelle: importance font 
; 01e dont elles pourroient manquer. 
… Il ya fans doute plufieurs elpeces qui 
L Fe roiflent vivre en focicté; mais, en 
i xaminant le caractere de GE affocia- 
tion , 1l eft aifé de voir qu ’elle ne peut 
p as être féconde en progrès. Tous les 
| frugivores qui vivent ainfi , paroïffent 
RE uniquement pe la frayeur 
ui i les oblige à fe tenir près les uns des 
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ni ares pour fe raflurer | un pete Mais le 
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à [léciproque, même relativement à 
n tie S'ils Rae moins loriqu’ ils 


| doi utables à à pi ennemis. Un chien Geul 
difperfe cette timide affociation , dont 
Ï 56 ne peut pas augmenter les forces. 
Les autres détails “ Tu vie tendent à 
| foudre plurôt qu'à À reflerrer la haifon 
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qui pourroit fe former entre eux. Ilsbrou- 
tent enfemble l’herbe qui leur eft néceffai- 
re à tous.Cetteactionfimple peutproduire 
une rivalité dans le cas de difette , & ne 
peut jamais amener un fecours mutuel. 
Un cerf ne peut rien attendre de fon voi- 
fin , & il peut craindre qu’il ne lui en- 
leve la moitié de fa nourriture. Inya 
donc pas de fociété proprement dite en- 
tre ces animaux. Ceux mèmes qui pa- 
roiffent fe tenir unis par le projet de la 
défenfe commune , & auxquels le fe- 
cours mutuel de leurs forces & de leur 
courage fait fentir l’avanrage de la fo- 
ciété , les fangliers, par exemple , fen- 
tent auffi combien pour fe nourrir aifé- 
ment il eft défavantageux d’être en trou- 
pe. Dès que les mâles ont atteint l’âge 
de trois ans, & que leur défenfe ayant 
pris leur accroiflement les mettent dans 
le cas de compter fur leurs forces, 1ls 
fe féparent & vivent feuls : on ne voit 
en troupe que les femelles, qui font 
moins heureufement armées, avéc les 
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A des pra VTT quant à leur : sûreté , > 
tou ares les connoiffances qu'ils peuvent 
* obtenir ‘de leur organifation , ils font 
ic dominés par une inquiétude continuelle, 
f rop » occupante pour laiffer beaucoup de 
remps à la réflexion. Cependant fi nous 
le p énétrons dans l'intérieur de leurs habt- 
wrions, nous pouvons remarquer Parc 
run diftribution dans leurs logements à 
&r un enfemble de précautions qui les 
net ent à l'abri des accidents qui les 
n en scene. Les rerriers font ordinaire- 


en artie l'intérieur du domicile ; la mul- 
ES licité des chambres qui fe communi- 
q r. ent; & les détours des corridors laf- 
1 ent & FREE fouvent le furet qui pé- 
à netre in la demeure. Le lapin , allez 
}. il fric pour préférer de fe laifler t tou 
on à nenter dans fon terrier au péril qu xl 
| Courroit à en fortir, > (louve un afyle 


of is aux inondations : l'entrée mafque 
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prefque affuré dans ce labyrinthe, Mais 
d’ailleurs ces animaux , forcés de brou- 
cer l'herbe où elle fe trouve, ne peuvent 
être d’aucune utilité les uns aux autres 
quant À la recherche des befoins. de la 
vie. FROPRE 

Les animaux cafnafliers ne vivent 
gucre en fociété : leur voracité natu- 
relle & la diferre de proie les obligent de 
s ‘éloigner les uns des autres. He lou- 
ves , deux oifeaux de proie, ne s’établif- 
fent avec leur famille quà une certaine 
diftance, proportionnée à à l'érendue de 
pays qui leur eft néceflaire . pour fubf£- 
ter, Loin de vivre en focicté , lorfqu’ il 
y a concurrence & rencontre, il s'enfuit 
prefque toujours un combat, à la fn du- 
quel le plus foible ft forcé de s'élor 
gner. L 

[l'y a Ces efpeces 4 animaux , , 
que leur organifation 6 & leur inftinct por- 
tent à travailler enfemble au bien com- 
mun : tels font les caftors. Il eft impof- 
Bible de prévoir sûrement à quel degré 
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s'éleveroit leur intelligence , fi on les 
ufloit fe multiplier tranquillement & 
ju ir des réfultats de leur aflociation. 
ais ce malheureux avantage qu’ils ont 
4 ie utiles à Fhomme fait qu'on à 
ongé beaucoup plus à à les chafler qu'à 
les ss obferver. À peine leur laifle t-on 
ommencer quelques habitations qu ‘elles 
É nt bientôt démembrées. Ils n’ont point 
de Étoif, puifqu'ils font continuellement 
c occupés d’une crainte qui ne laiffe aucun 
€ xercice à la curiofite. 
À ail ne fuffit pas que des animaux vi- 
ve rer at raffémblés, pour qu'ils aient une 
net ociéré proprement dite & féconde en 
- progrès. Ceux mêmes qui paroiffent fe 
ré unir par une forte d’attrait, & BORIEr 
q uelque plaifir à vivre les uns près des 
lat ütres , n’ont point la condition effen- 
a ile de la fociété , s'ils ne font pas Or- 
7: ganifés de maniere à fe fervir récipro- 
q lement pour les befoins journaliers de 
vie, C’eft l'éc change des fecours, qui 


Léubiiries rapports qui conftituent la {o- 
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ciété proprement dite. Il faut que ces 
rapports foient fondés fur différentes 
fonctions qui concourent au bien com- 
mun de laflociation , & dont le ‘partage 
rende à chacun des individus la vie plus 
favorable , aille à l'épargne du temps, & 
produife par conféquent du loïfir pour 
tous ; alors l'utilité générale des offices 
que les individus ont choifis, devient 
une mefure commune de leur mérite. 
L'émulation s'établit par l'habitude qu'ils 
prennent de fe comparer entre eux, & 
elle enfante des efforts. Ceux qui fe fen- 
tent trop foibles pour être , veulent du 
moins paroitre; & là commence le regne 
des pañlions faétices , qui font le produit 
de la focicté & du loifir. 

Les bêtes n'ayant, comme nous l’a- 
vons vu, ni focieté proprement dite, ni 
loifir , n'ont point de pañlions factices ; 
elles n’ont point de ces befoins de con- 
vention , qui deviennent aufli preffants 
que les befoins naturels, fans pouvoir 
être fatisfaits comme eux, & qui , pat 
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A même, tiennent l’intérèr, l’attèn- 
# 5 pn. » &l activité des individus, dans un 
xe! reice continuel. La néceliré d'être 
| 1e ‘, d’être vivement avertis de notre 
ex ft ence , qui fe fait fentir en nous dans 
rat de veille & d’inaction, eft en gran- 
partie la caufe de nos malheurs, de 


NS crimes de de nos progres. C eft un 


es s fecours mêmes qu'on lui donne, par- 

eque Je fouvenir d’une émotion forte 
‘ren. Vo pides la plupart de celles qui 
n'ont pas le mème degré de force. De 
h c “e ardéur à à chercher toutes les fce- 


Ad: 
Dre mouvement , tous les genres de 


prefl lion akachante & vive ; de là auf 
C 34e bupute de curiofité qui nous force à 


4 rcher au-dedans de nous-mÊêmes , par 
in méditation , une occupation qui nous 


et état qui fait le tourmentde l homme 
& police. Elles ne font excitées à 


Lartencion que par les befoins de l appE+ 
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tére fe. Les bêtes ne connoiffent point 
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tir, ceux de l'amour , & la néceflité d'é- 
viter le péril. Ces. trois objets occupent 
la plus grande partie de leur temps, & 
elles a lEU le refte dans un état de demi- 
fommeil , qui ne comporte ni l'ennui, \ 
ni la curiofité ftimulante que nous éprou- 
vons. Les moyens qu elles ont pour fe 
p'ocurer leur nourriture & pour échap- 
per au danger font bornés par leur orga- 
nifation. Il leur feroit impoifible d'en 
inventer d’autres , parceque les moyens 
de fabriquer des inftruments leur font 
interdits par la Nature: elles n’ont de 
reffource que dans leur induftrie & dans 
leurs armes naturelles ; & nous avons vu 
que quand elles font excitées & inftrui- 
tes par les circonftances & les difficultés è 
l'homme duplus grand génien’auroitrien 
a leur apprendre. D'ailleurs les bètes font 
naturellement vètues; & ce pisser be- 
foin de l’homme doitavoir été, dans l’o- 
rigine , le motif intéreflant quil’ a excité à 
beaucoup de recherches. Les peuples qui 
peuvent fe pafler d’habits font en géné- 


| al plus ftupides que les autres , parce- 

“qu'ils manquent d’un befoin qui devient 
bic ntôt la fource d’un grand nombre 

d'inventions & d’ arts. 

| Je m'arrétérai : ici, & je me jai 
e vous parler, dans une autre lettre, de 

linfuence de l'amour fat it perfeétibi- 

lité é des animaux. | x 
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Q UELQUE vive que {oit la paffion de 
l'amour : quelque agiffant que foit le 
caractere avec lequel elle fe produit dans 
les bêtes , elle ne fauroit être pour elles 
le principe de progrès fort étendus. Dans 
les efpeces où les males fe mêlent indif- 
_féremment avec toutes les femelles, on 
voit une rivalité réciproque & générale 
dans le tempssoù le befoin de jouir fe 
fait vivement fentir à tous. Mais la quef 
tion doit être bientôt décidée par la for- 
Le foible ne peut que fuir & laif- 

fer le vainqueur en poffeflion de fa con- 
Dans les cpeces qui s 'accouplent, fur 
quelques motifs que fe fonde le choix 
de deux individus , 1l eft certain que ce 
choix 2 lieu ; l’idée de propriété récipro- 
que s'établit, le moral s’introduit dans 
l'amour , & la jaloufie devient profonde 
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k raifonnée. Les femelles, qui font 
te ouÿc ours fouveraines dans les détails de 
cette paflion , parceque ce font elles qui 
ac ccordent ,» acquierent fupérieurement 
] ar et d’irriter les defirs du mâle en flat- 
| int, en careffant, en refufant , en mul- 
à nt les agaceries tantôt fourdes tan- 

ouvertes. Elles apprennent à difi- 
Aile leurs propres difpofirions, ou du 
L hoins à en mafquer la vivacité. Dans le 
temps où elles cedent avec. emporte- 
ment à leurs propres defirs , elles don- 
ner nt encore à leurs faveurs l’air de la 
pnbnee &c du facrifice, La coquet- 
rie n’eft point une invention particu- 
re à l’efpece humaine. Elle appartient 
| F >utes celles des bères qui font un choix. 
cet art dépendant de l'amour , ne 
ut pas ètre pour elles bien fécond en 
4 OTÈS , puifque la pation même ne les 
Heupe tout au plus qu'un quart de l’an- 
ce. Le befoin cefle , & fon anéantifle- 
ent total amene bientôt l'oubli de tou- 


ss Les différentes idées dont il avoit été 
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l’occafñon. Ce n’eft que pour l’homtme, 
& fur-tout pour l'homme oififé&c civilifé, 
que l'amour peut devenir un principe 
d'activité permanente, & par conféquent 
une fource de progrès de toute efpece, 
Il en eft occupé toute l’année, parceque 
les idées de convention, fe joignant au 
fentiment naturel , lui donnent un degré 
de force auquel il n’atteindroit pas s’il 
étoit feul, & mème y ajoutent des accef- 
foires qui le perpétuent. Non feulement 
l'attrait réciproque & le choix établiffent 
l’idée de propriété; mais la vanité vient 
à l’appui, & elle exagere le prix de ce 
qu'on regarde comme à foi. Une eftime 
pHHprde pour l’objet aimé ajoute en- 
fuite à celle qu'on a pour foi- même. Elle 
imprime fur ce fyftème d'idées & de 
fentiments réunis un vernis d'excellence 
& de dignité qu les rend plus impofants 
pour ar mème qui en eft affecté; d’où 
réfulte une foule de mouvements, ( 
la force & la continuité donnent de l’é- 
nergie à F ame & la rendent capable des 
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grands efforts. Les bêtes font pri- 
es de ce reflort toujours agiffant ; ni 

| appétits, ni leur fociéré » Ni leurs 
ions naturelles, ne leur fourniffene 

5 motifs ou des moyens fufifants pour 
belles puiflent fe perfectionner beau! 


à 


up. À l'écard des paffions factices , On: 
foic qu’elles ne doivent pas les connof- 
; & en effec elles n’en ont point, fi 
ef l’avarice; qu'on remarque dans 
ques efpeces. Mais , cofme cette: 
lion ne peut avoir pour elles que des 
ts périfables , elle fe borne nécef- 
ment à l’amas & à l'épargne pen- 
un certain tmps. Elle ne fuppofe 
ne prévoyance fimple & fans com- 
uon. Elle ne comporte point de ré- 
ons profondes fur les moyens d'ac- 
à FFE parcequ’il n'en eft qu'un pour 
* L'avarice n’eftdansles bêtes qu'une 
féquence de la faim précédemment 
e. La plus légere réflexion fur les 
vénients de ce befoin. produit une 
Voyance commune À tous les animaux 
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qui font expofés à manquer : les carnaf 
fiers cachent & enterrent les reftes,de 
leur proie , pour les retrouver dans le cas 
de néceflité. On pourroit honorer ce 
{oin du nom de prudence, fi ces ani- 
maux n’excédoient pas toutes les bornes 
des befoins poffibles lot fqu' ils en trou- 
vent l’occafion. C’eft cetre profufion inu- 
tile qui donne à leur prévoyance le ca- 
ractere de lavarice. Parmi lesfrugivores, 
ceux qui font organilés de maniere à 
emporter les graines qui leur fervent de 
nourriture , FA des. provifions qu ils 
ont foin d'é épargner tant qu elles ne leur 
font pas néceffaires. Tels font les rats 
de campagne, les mulots, Sc. mais, 
comme leur difette ne peut durer que 
quelquesmoïs de l année, leur prévoyan- 
ce ne peus avoir ce caractere de perpé- 
tuité qu a celle de nos avares, qui, conf- 
tamment occupés du même objet, s'ac- 
coutument à ne plus voir de terme dans 
l'avenir. S'ils attachent l’idée de pro- 
priété à l'amas.qu'ils ont fait, cette idce 
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'eft pas Ml Péü de temps après à 
ouvelles richeffes : qui ne leur ont 
é aucun foin, Venant à s'offrir à eux, 
ur font oublier celles qe Eu avoient ac- 
Hmulées, , ‘ii AM 
De t toutes les pañlions des la celle 
ui paroît laifler dans leur mémoire les 
s profondes traces , C'eft [a téndreffe 
aternelle, Cela doit à être, parcequ'elle 
affecte très: fortement & que fon 
rcice dure aflez long-temnps, Elles ne 
Qquierent , ‘relativement à l'éducation 
eur famille, dés idées qù qui leur de- 
nnent aufli familieres que celles qui 
gardent leur propre confervarion in- 
duelle. Une perdrix grife, de quel- 
‘expérience , ne choifit pas impru- 
iment la place de fon nid, Elle le 
ace fur un lieu élevé, pour le préfer- 
/ er de inondation, Elle à foin qu il foir 
vironné de ronces & d'é Épines qui en 
hdent la vue & l'accès difficiles: Elle 
ivre Les œufs avec des feuilles lorf- 
te lle eft forcée de les. quitter pour aller 
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manger. En un mot, fa tendre pré- 
voyance fe marque de toutes les imanie- 
res pour une progéniture qu’elle ne con- 
noît pas encore. Lotfque les petits font 
éclos, on voit dans la mere, & même 
dans le pere, une activité inquiète &c 
foutenue , une afiduité pénible, & une 
défenfe courageufe f la famille eft me- 
nacée. De cer intérèt fi vif & fi cendre 
réfulre la connoiffance des lieux où la 
famille doit trouver une nourriture plus 
abondante , & cette connoiffance fup- 
pofe des obfervations précédentes fans 


| lefquelles le choix du lieu ne fe feroit 


pas. Cette palion, qui. fe marque d’une 
maniere fi fenfible dans toutes les meres,. 
& que les peres éprouvent aufli dans tou- 
es les efpeces où il y a mariage, a des 
caracteres qui méritent d'être obfervés. 
1] femble qu'elle excite dans l'animal un 
intérèt plus vif qu'il ne feroit capa- 
ble de l'épronver pour lui-même, On 


voirdes oifeaux, lorfque leurs petits font 


menacés de périr par le froid & la pluie, 
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s couvrir conftamment de leurs aîles à 
point qu'ils en oublient le befoin de 
nourrir & meurent fouvent fur eux, 
a faim n’a point dans ces animaux des 
vi ptômes d'aéivité pareils aux mou - 
ents que leur fait faure le foin de 
cher ce qui convient à leurs petits. 
befoin de {ecours qu ont ces ètres 
ibles femble: doubler le courage des 
rents, & produire ce caractere de cha- | 
ur & d’ enthoufiafme ; qui ne calcule 
le péril “ou le méprife, Il eft vrai ce- 
ant que, fi dans ce cas-là toutes les 
ces: patoïfent porter là hardiefte au 
des moyens qu'elles es-ont d’ ‘échapper 
anger , cette hardieffe à ‘rétllément 
degrés qui font proportionnés à ces 
nr es moyêns. La louve & la lie, 
1: font. douées de force & pourvues 
‘armes douiibles:, , deviennent tetfie 
s lorfqu’elles ontileurs petits à défen- 
Elles fe précipirent avec füteur pour Fe 
| acher à à ceux qui les feroient f fonc 
1s difficulé s’ils ne leur enlevoient que 
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leur nourriture, même dans le cas de 
l'extrème faim. De toutes les douleurs, 
la plus cuifante & la plus profonde pa- 
roît être celle d’une mere lorfqu’elle en 
tend les cris de fa progéniture. La biche, 
naturellement foible & timide, vient 
aufli dans le mème cas s'offrir courageu- 
fement au péril ; mais, trahie bientét 
par fon impuiffance , fa témérité cede 
à la néceflité de fuir. Malgré ces diffé: 
rences , 1] eft aifé d’obferver que, dans 
prefque toutes les cipétes, le courage 
des meres eft porté au-delà du foin de 
leur propre confervation. On peut en 
conclure que les paflions, parvenues au 
dernier degré d’aétivité, produifent l’ex- 
cès , & que la rapidité des mouvements 
qu'elles excitent daris les êtres fenfibles 
les emporte au-delà de ce qui paroîr.de- 
voir être laborne naturélle du fentiment. 
Jufqu'à un certain pointelles éclairent ; 
par. exemple, la fureur impétueufe de 
ces meres eft le meilleur moyen qu’elles 
aient de fauver leur famille, paiceque 
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went elle en impofe à à ceux qui la 
nacent : mais avec quelques degrés 
chaleur de plus, elles s “expofent el- 
-mêmes fans utilité pour l’ obje etqu'el- 
fe propofent. Il eft certain pourtant 
la fenfbilité a fa mefure, & que 
excès même à fes limités. Dans les 
eces de bêtes où la tendreffe des pa- 
ents eft- vivement concentrée dans les 
ntérèts de 1 famille, on ne voit poiñt 
l'affection qui 5 crende à a l'efpece ; ; on 
marque même une haine décidée pour 


x de Pefpéce’ qi pe font ‘pas de la 


gibier rend: la nourriture rate, 
dix , qui eft très foigneufe & très 
© fMante pour li intérèt de + petits, pour- 


qu ne luiappartiénnent pas, Jorfqu'ils 
7 ennent croifer fes recherches. 12 poule 

faifane a beaucoup moiis d'empreffe- 
tpour ‘raffembler fe eufan its &c lés 


niet “disquiérades Ceux: qui F5 Égx- 
E iv 


ille. Dans les lieux où T abondance 


‘& tue ämpiroyableinénc tous ceux 


retenir près d'elle. Elle 4bandonnie, fans 


Di JO 


104 LETTRES 


rent &la quittent ; mais en mème temps 


elle eft douée d’une fenfibilité. plus géné 


rale pans tous les petits de fon efpece : 
il {ufr de la fuivre pour avoir. droit à 
les foins, & elle devient la mere com- 


mune de tous. ceux qui ont befoin d'elle. 
Parmi nous, on ne doit pas attendre des 
fentiments aufli chauds ; UNE Occupation 
aufli conftante, des. détails de tendrefle 


aufli intéreflants de la part de ces ames 
cofmopolites , dont Ja vafte hbiliee 
embraffe l’umivers. La paternité, la, pa- 
rent , l'amitié , l'amour même , tous ces 
liens, fi forts pour les hommes plus con- 


centrés, fe relâchent à mefuré,que, les 


affections s'étendent. Ce qu'il y ade plus 


AYan teur eft peut- -ètre de vivre ên {o- 


ciété avec les amis du genre humain. Nr 


en intunité.avec ceux. pour: qüile génre 
; humain eft un peu moins que leurs amis. 


Quoiqu'en général les -bètes s’occu- 


_pent vivement du foin de leur famille , 


& que les idées relatives à à cet objet lait 
ent des traces safez profondes. dans leur 
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moire, on voit pourtant qu'il ne doit 
‘en sms rc gl Let füivis 


7 , que la race nouvelle eft bientôt 
dulre ; & que Pamout diffout au bout 
le quelques mois: cette fociéré paffävere,. 
ur donner nmaiflance à d’autres famil- 
es. Nous voyons que les bêtes ; quoique 
rfectibles n'ont pas même ‘dans leurs 


nftammént intéreffants pour ee ‘elles 
uiflent s'élevér à de grands. progrès, 
Îles ne peuventtireracet égard/prefque 


cérérlorfqu'ellésrenjont, ni des mo- 


es n’ont pas; niide l'emnur qui h’eft 
qu'une fuite du Joifiro ‘Elles inanquent 
onc de la plus'grande partie des condi- 
ions qui fervent la perfetibiliré. 11 fauc 
V or encore ds a st entre ben la 


Ev 


(ions les plus vives ; des motifs aflez 


cun fécours, ni de: la nature de leur | 


1fs qui les taflemblent, ni:du loifir qu CE 


cul ie qui y ca finéceire. ù D ve | 


fe uoDertrmeEs 

Et ne remarquons, de les bêtes 
qu des cris. qui nous paroiffent inarti- 
culés ; nous n’entendons que la répéti- 
tion Az conftante des mêmes us. 
D’ Aile , Nous ayons quelque peine à 
nous repréfenter, une: converfation fui- 
vie entre des. êtres qui ont un mufeau 


allongé ou un bec. De ces: préjugés, 4 on 


conclut afez généralement que les bêtes 
n'ont point de langage proprement dit, 
que là parole eft un avantage qui nous 
eft particulier ,:& que: c'eft l’expreflion 


privilégiée de Ja raifon:k sumaine. Nous 


dommes trop fupérieurs jai bêtes ; pour 
chercher à à méconnoître ou À nous dégui- 


fer.ce dont elles jouiffént; él apparente 


uniformité des fons qui nous frappentne 
| doit point nous jenimpofer.: Lorfqu’ on 
parle en notre préfence une langue qui 
nous eft écran ge ÿ NOUS Croyons n'en+ 


tendre que la ÉÉpéemoI des mèmes fons. 


L’habirude .&-mème ei AGE du 
langage nous apprennent feules à::ju- 


ger des différences, Celle que les onga: 
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es des bêtes mettententre elles &inoûs, 
joit nous rendre encore bien plus étran- 
ers à elles, & nous mettre dans lime 
joffbilité de reconnoître &de diftinguer 
accens; Îles éxpreflions: les infexions 
te langage: Les ru cr 


ais paul Kio de Do au 
4 barré ce pris ef FANS REA 


| hetgpté primes idées & 1e " 
Ité'd’ articuler. Nous: avons réconiu ; 
onfieur ; fans pouvoir én doutét , 
ans: les lettres: précédentes que:lés Dès 
fentent, ‘comparent s jugent , réfle- 
iffent; concluent, &cc. “éllés'ont doné, 
ni fit d’ idées füivies , tout cedon 
befoin pour parler. AFP égard de Ta F0) 
ülté d’articuler, la plupart n'ont rien 
dans leur organifation qui paroiffe dé- 
vo oir les en priver. Nous: voyons mème 
 loife x, d’ailleurs: frdifférènts 5 : 
> dd Fpartenir à à former dés foñarricu- 
vpn 
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és entièrement femblables aux nôtres: 


Les bêtes ont donc toutes lestconditions 
qui font néceffaires au langage. Mais fi 
nous fuivons de près le détail de leurs 
aétions,, nous:voyons de: plus qu'u :eft 
imipoñlible qu'elles. ne fe communiquent 
paÿ une partié de leurs idées 3 & qu'elles 
ne le faflent pas par le fecours des mots. 
Nous fommesaflutés qu’elles ne confon- 
dent pas entre elles le :cri.de da frayeur 
avec lei cri quiiexprime. l'amour,; Leurs 
diverfes - agitations ont:.des, : Witonations 
différentes qui.les. éaradtérifent:! Si. ne 
mere effrayée pour fa famille n’avoit 
qu'un cripour l'aveitir. ‘de ce: qui la :me- 
nace, on  VErOIE à à ce. cri Ja famille faire 
et les hèmes Mouvements: Mais 

CES. . mouvements. varient 
eu és ie + Fantôt ic'eft 
précipiter la fuite , tantôt c’eft fe cachér, 


une autre fois. ce fera.de fe préfenter au 


combat. Puifqu'en conféquence de l'or: 
dre donné par la:mere, les aétionsfont 
_fférentes) sl eftimpofble que le Ra 


: 
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e ne | ait pas été. Peut-on dire: que 
expreflions. ne foient pas fort diver- 
es entre un mâle & une femelle pen- 
t la durée de leur commerce , puif- 
on, | remarque clairement entre eux 
ille mouvements de, différente : nature ? 
reffement plus où moins marque. de 
part. du mâle ; réferve mêlée d’agace- 
ies de la part de la femelle ; refus fimu- 
és ; emportements , PETER brouille- 
es...) LACCOP mimodement. :Pourroit-on 
croire que des fons qui AcpRtBpAgnetE 
us ces mouvements ne font pas variés 
ame les fituations qu ils: ‘expriment ? 
ft vrai que le langage d'action eft 
in très grand - ufage parmi les: bètes ; 

u’ileft faffifant pour qu'elles fe com- 
xiquént la plus grande partie de leurs 
tions: Ce Jangage , familier à ceux 
qui featent plus. -qi'ils ne penfent, fait 
sl impreflion très prompte, & produit 
É fque dans l’inftanr la communication 
es {entiments qu'ils exprimé ; ; mais il ne 
ë pas ft fire dans toutes les RERIGNA 
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combinées des bêtes qui fuppofent CO 
‘cert, convention, défignation de lieu, 
&c. Deux loups qui, pour chaffer plus 
facilement enfemble ; {e font partagé 
leurs rôles , dont l’un eft allé attaquer là 
proie pendant que l'autre s’eft chargé de 
l'atténdre: à un lieu donné pour la pouf- 
fer avec des forces fraiches , mont pas 
pu agir enfemble avec tant de concert 
fans {e: communiquer leur projet, & il 
eft impoflible qu'ils l'aient fait fans le 
fecours d’un langage articulé: HE 

|: L'éducation des bêtes s’accomplit en 
grande partie par le langage d'action. 
C'eft limitation qui les accoutume à la 
| Li des mouvements qui font nécef 


ei à Fe conférvarion de te/ vie ti 


mr avec les din ce Le Prboite 
n'eft plus fufhifant; Pin HOMO deve- | 
nant plus com pieuéel les môts devien: 
nent néceffaires pour:la tranfmeter e: fans 
üne langue ‘articulée; T éducation d'un 
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enard ne pourroit pas fe confommer.. 
eff certain, par le fait, qu'avant d'a- 
pu s’inftruire, par l'expérience per- 
he Les estiett FERAEES à en fortant 


sine Bibi Lt pui 
aontre abfolument le befoin qu’ils ont 
toner qu commentfans cela! as 


ments door 2.41: moi dote qu ci fe | 
rde de douter que les bètes aient en- 
elles une langue, au moyen de la- 
elle elles fe tranfinettentles idées dont 
à communication leur eft nécelfaire. 
ais l'i invention des mots étant bornce 
jar le befôin qu'on en a, on fent que 
langue doit ètre très courte entre des 
\ètres: qui fon coujours dans un état d ac 
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tion, de crainte, ouide fommeil, Ils none 
à connoître qu'un nombretrès limité de 
rapports entre eux ; & par leur maniere 
de vivre , ils font abfolument étrangers 
à ces relations multipliées & RER ; 
qui font le fruit des pañions factices , 
de la fociété ; du loifit &c de l'ennui. Il 
eft vraifemblable: que la langue eft plus 
érendue entre les animaux carnafliets , 
beaucoup moins riche entre les frugivo- 
res, &c. & que dans toutes les efpeces, 
elle fetoir des progt ès aufli-bien que leur 
intelligence , fid’ Huet elles Mu isé à 
des conditions: pri À à font né- 
.-celfaires à ces progrès. Mais le befoin, 
| ce sde de toute activité dans tous 
puit êtres fenfibles, retiendra toujours 
chacune des efpeces dans:les limites qui 
lui font affignées. Tous: ces différents 
ordres d'êtres intelligents 8 agiffants 
fervent à l’orñement de l’univers ; &, 
en cédant chacun à fes affetions parté- 
culierés ils concourent aw deflein in- 
connu pour nous. de celui qui: les créa 
pour fa gloire, 


". 
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un 


N parcourant, Moon teut ve actes le 
vie journaliere de quelques animaux 
ages , nous avons vu leurs connoif- 
es s'étendre avec. leurs befoins y & 
Ur. intelligence Ne lorfqu’ elle eft excitée . 
at la néceflité, faire tous les progrès 
ue leur sen peut comporter. 


ù ue ds animaux nous paroïent 
idemment être doués, n'a guere d’ef- 
que pour les individus ; 3 & il nous a 
facile de reconnoître les conditions 
térieures qui manquent, & ferotent 
ceffaires JOUE que les efpeces puffent 
re des. progrès. fenfibles. Ainfi nous 
vo ns vu la perfeétibilité , qui par: elle- 
mème eft une qualité indéfinie , reffer- 
ce par les bornes < de l'organifation & 
du befoin afin que chaque efpece ref- 
ans l’ordre où elle a été Loue bé : 


LD 
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l’Auteur de la nature. Si nous jettons un 
coup-d’œil fur quelques animaux dome. 
| tiques, nous ferons de plus en plus con- 
firmés dans la même Opinion. Par-tout 
nous verrons la perfectibilité fe mon- 
trantä découvert, quoique toujours ren- 
fermée dans les mêmes limites, M. de 
Buffon remarque vrès bien que ces ani- 
maux acquierent des connoiflances que 
n'ont point ceux qui font abandonnés à 
eux-mêmes ; mais qu'ils les doivent aux 
rapports qui s’écabliffent entre eux %& 
nous. Sur cela il y a deux obfervations 
à faire, Puifqu'ils acquierént, ils ont 
‘donc les moyens d'acquérir. Nous ne leur 
communiquons pas notre intellicence ; 
nous ne faifons que développer-la leur , 
c'eft-a-dire l'appliquer à un plus grand 
nombre d'objets. Mais ces progrès que 
noûs faifons faire aux animaux domefti 
ques reftent néceflairement individuels, 
parcequ'en les inftruifant nous les pri- 
vons de leur liberté, & d’ailleurs ils ont 
“encore bornés par la nature des relations 
qu'ils ont avec nous. 


 SUR'LES ANIMAUX. HIS 
: faut lire, Monfieur, dans ouvrage 
ème de M. de Buffon , Farblie 
toire qu'il nous a donnée de l'élé- 
ant. Cet éloquent Naturalifte eft en- 
dans untrès grand détail fur les mœurs 
ce fingulie "a RP qui. mérite. en 
et plus qu'aucun autre une attention 
tiers. On y voit avec plaifir lin- 
oence , le difcerneinent, l’idée mè- 
me de la & l'apparence des ver- 
Us , portés À un haut degré. On y peut 
airer la docilité à côté ue courage , la 
uceur naturelle, avec le nette 
injuress la pitié, Ja bienfaifance , Ja 
connoifflance. C’eft ce qui a fait direà 
grand nombre d’ Auteurs , qu il ne 
anquoit à cet animal que Y adoration 
un Dieu, & ce qui en a mème porté 
ielques-uns à à lui accorder cette excel- 
lente prérogative. Il paroît que l’élé- 
É phant doit. principalement fa fupériorité 
avantage de fa trompe, qui eft poür 
ofgane d’un fentimentexquis, & qui 
plique facilement à un grand nom- 
bre dé ufages. 


Li] 
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Après Péléphant, le chien paroît être 
celui des animaux domeftiques qui foit Le 
past fufceptible de relations avec l’hom.- 

e.. C’eft aufi celui dont les connoif- 
pat s'étendent le plus par fon com- 
merce avec nous. Cet animal eft telle. 
ment connu, que fon exemple feul au- 
roit dû rejetter bien loin toute idée de 
lautomatifime des bêtes. Comment en 
effet pourroit- on rapporter à un inftinct 
privé de réflexion les mouvements. va- 
riés decet intelligent animal, que l’hom- 
-me plie à un fi grand nombre d'ufages, 
& qui, confervant.jufques dans fon affir- 
jettiflement une liberté fenfble ; excite 
dans {on maitre de tendres mouvements 
d'intérèt & d’ amitié par fa docilité vo- 
lontaire ? Suivant les différents ufages 
auxquels on emploie le chien, on voit 
{on intellisence faire des progrès de 
deux pee à Les uns font dus à l’inf- 
traction qu'on lui donne, c eft-a-dire , 
aux habitudes qu'on lui fait prendre par 
lalternative de la douleur & du sis 
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autres doivent s'attribuer à l’ex- 
nce propre de l'animal, c’eft-à- 

aux reflexions qu'il fait de lui-même 

es faits qu il remarque & les fenfa- 
qu'il éprouve. Mais les uns & les 

res de ces progrès fe ntojours en 

rtion des befoins & de l’'intérèt qui 
cent ar attention. Le chien de baffe: 
ur, prefque toujours à l’attache, chare 
À feulement de la fonction d’aboyer les 
connus, refte dans un état de ftupidité 
ù feroit à à-peu-près le mème dans tout 
animal dont lintelligence n’au- 

pas plus d'exercice. Le ich de ber- 
continuellement occupé d’un office ; 
xige une activité qu'excite la voix 
fon maître, montre beaucoup plus 
rit & de difcernement. Tous les faits 

ifs à fon objet s’établiflent dans fa 
némoire. Il en réfülte pour lui un en- 
emble de connoiffances qui le guident 
ns le détail , & qui modifient fes ac- 
s &cfes mouvements. Si le troupeau 
alle auprès d’un bled, vous verrez le 
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vigilant gardien raflembler fa Faute j 
lécarter à grain qui doit être ménagé , 
avoir œil je ceux quivoudioient en- 
freindre la défenfe, en impofer aux té- 
| méraires par des mouvements qui les 
épouvantent, & châtier les obftinés aux- 
quels Pavertifflement ne fufft pas, Si l’on 
. ne reconnoit pas que la réflexion feule 
peut être l'origine de certe variété de 
mouvements faits avec difcernement, 
c'eftà-dire en raifon des circonftances j 
ils deviennent abfolument inexplicables. 
Car fi le chien n'apprenoit pas de fon 
maître à diftinguer le grain d'avec la 
pâture ASE du troupeau, sil ne fa- 
VOit pas que ce grain ne doit pas ètre 
mangé , s'il ignoroit que la vivacité de 
fes mouvements doit être proportion 
née à la difpoftion des moutons qui 
compofent le troupeau , s’il ne recon- 
noifloit pas cette difpofition , fa con-. 
duite n’auroit point de motif, & il n’au 
roit:pas de raifon fufifante pour agir. 


Mais c’eft à la: chafle qu'il faut prin: 
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ment fuivre cet animal, pour voir 
veloppement de fon intelligence. 
afle eft naturelle au chien, qui eft: 
animal carnaffier. Ainfi l'homme , 
l'appliquant à cet exercice , ne. fait 
nodifier & tourner à fon ufage une 
ide & un goût que la nature avoit: 
ésa animal : pour fa confervation | 
fonnelle, De 1 réfulte dans les ac-' 
ons du chien un mélange dela dociliré 
quiie par les coups de fouet. Êg: du 
ntiment qui lui eft naturel. L'un ou 
utre de ces deux. élements 1e fait plus 
a moins. appercevoir, felon les circonf 
ces qui lui donnent plus ou moins. 
activité. La: nature eft plus abandon 
Ce à elle-même & plus libre dans le 
ien courant que dans les autres. L’ha_ 
iude de l’aflujettiffement le rend at. 
tentif jufqu’à un certain. point à la voix 
aux mouvements de ceux qui le me-: 
nt; mais, comme il n’eft pas toujours 
OUS leur: main, 1] faut que fon intelligen 
è agile d elle-même, & que foHokpés 
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rience perfonnelle rectifie fouvent le ] di 
gement des chaffèurs. L’atrention qu'on 
apporte à chaffer autant qu’on peut l'ani- 
mal qu’on.a lancé d’abord, à rompre 
les chiens & les châtier lorfqu’ils font fur 
des voies nouvelles, les accoutume peu- 
a-peu à diftinguer par Fodorat le cerf 
qu'ils ont devant eux d'avec tous les au- 
tres. Mais le cerf, importuné de [a pour-' 
fuite, cherche à à s'accompagner de bêtes 
de fon. efpece , & alors un difcérne- 
ment plus exquis ut puis au 
chien. Dans ce cas-là , il ne faut rien at- 
rendre de ceux qui font jeunes. Il n’ap- 
partient. qu'à l'expérience confommée 
de porter un jugement prompt & sûr 
dans cet embarras. Il n’y a que les vieux 
chiens qui foient ce qu’on appelle hardis 
dans le change, c’eft.à dire, qui démêlent 
fans héfiter la voie de leur cerf à travers. 
celles de tous les animaux dont il eft 
accompagné. Ceux qui n'ont encoré 
qu'une expérience commencée donnent 
au chaleur attentifun fpectacle d’incer- 

| titude , 
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e, de recherche & d'activité qui 
€ d’être obfervé. On les voit ba- 
r & donner toutes les marques de 
tation, Ils mettent le nez À terre 
beaucoup d'attention ; on bien ils 
ncent aux branches où le contact du 
de l'animal laiffe un fentiment plus 
le fon paflage , &ils ne {ont déter- 
inés que par la voix du chafleur , qui 
appuie fur la confiance qu’il a lui- 
éme dans les chiens plus confirmés & 
us sûrs. Si les chiens à emportés ut 
oment par l’ardeur, Outre-paflent læ 
ie & viennent à la perdre, les chefs de 
eute prennent d'eux-mêmes pour l& 
ouver le feul moyen que les hommes 
nt employer. Ils retournent fur les 
res , ils prennent les devants pour 
ercher dans lenceinte qu'ils parcou- 
la trace qui leur eft échappée, Lin 
ftrie du chaffeur ne peut pas aller plus 
n, & à cet égard le chien expérimenté 
arriver au dernier terme du fà- 
» C'eft-à-dire prendre tous les moyens 


à F 


» 
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qui peuvent le conduire au fuccès, 

Le chien couchant a des relations plus 
intimes & plus continuelles avec l’hom- 
me. llchaffe toujours fousfes yeux & pref- 
que fous {fa main. Son maître le fait 
jouir ; car c'eft une jouiffance pour lui 
que de prendre le gibier dans fa gueule. 
Il lui rapporte ce gibier, il en eft careflé 
s’il fait bien, gourmande ou chatié s’il 
fait mal, {à douleur ou fa joie éclate 
dans lun ou l’autre cas, & il s'établit 
entre eux un commerce de fervices , de 
reconnoiffance & d’attachement réci- 
proque. Lorfque le chien couchant eft 
jeune encore , mais cependant que les 
coups de fouet l'ont déjà rendu docile, 
il n’écoute que la voix du maître & fuit 
{es ordres avec précifion. Mais comme 
il eft suidé , pour la chofe dont il s’agit, 
par un fentunent plus fin & plus sûr que 
l'homme ; quand l’âge lui a donné une 
expérience fuffifante , il ne montre pas 
toujours la même docilité, quoiqu'il en 
ais en généralune plus grande habitude. 
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j, par exemple , une piece de gibier eft 
fée , & que le chien vieux & expéri- | 
até en rencontre sûrement Ja trace j 
e 1e laiffera pas dévoyer par fon mai- 
e; dont la voix & les menaces le rap 
Ileront en vain. Il fait qu'il le fert en 

défobéiffant ; &c les carefles qui fui- 
nt le fuccès lui apprennent en effet 
entôt qu’il a dû défobéir, Auf Pufage 
s chafleurs intelligents eft-il de con- 
uire les jèunes chiens, & de laifler faire 
s vieux. Je ne parcourrai pas, Mon- 
eur » les autres efpeces de chiens: ileft 
utile de s’'appefantir fur des faits dont 
uelques-uns fuffifent pour conclure, & 
vont tous au même but, D'ailleurs 
lacun peut faire foi-même des expé- 
ences fur cet animal, dont l’homme 
fpofe à fon gré par l'alternative Mr; 
aifir & de la douleur, qui s'attache à 

homme , qui reçoit fes leçons ; mais 

ui, dans le cas où il fent que fon expé- 

nce perfonnelle le guide plus sûre- 
nt, en donne lui-même à fon maître t 
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& réfifte avec affurance à la crainte des 
coups & au pouvoir de l'habitude. Il eft 
vraifemblable que nous devons en par- 
tie l’extrème docilité du chien & la dif. 
pofition ue nous lui voyons à laflujet- 
tiffement , à une forte de dégénération 
très ancienne. Du moins il eft sûr par 
le fait que plufieurs qualités acquifes fe 
tranfimettent par la naiffance. L'habitude 
de certaines manieres d’être ou d'agir, 
modifie fans doute l’organifation même, 
ë& perpétue ainfi les difpoñrions qui 
‘alors deviennent naturelles. Mais 1l n’eft 
pere d'animaux qu on n’apprivoife ju 
‘ qu'à un certain point, par l'alternative 
du plaifir & de la douleur. Ceux mé- 
mes que la nature paroït avoir le plus 
éloignés de la contrainte, ceux qu ‘elle a 
daube des inftruments les plus sûrs de 
la liberté, comme font les oifeaux de 
proie ; fubiffent le joug que le befoin 
impofe à tout être qui fent, & mème 
ils acquierent en fort peu. de temps une 
docilité qui étonne, On les voit au plus 


\ 
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ant des airs écouter la voix du chaffeur, 
e laifle guider par fes mouvements, 
lo fqu’ une expérience répétée leur à ape 
pris que la docilité les conduit sûrement 
la proie. 11 eft impoñible de rapporter 
pur inftin® , c’eft-à-dire à une Im 
bulfion aveugle & fans réflexion , ces ac- 
ions des bêtes , dans lefquelles leur inf- 
inct eft en quelque façon dénaturé. On 
. ne peut afligner aucune caufe de leurs 
- mouvements, fans fuppofer la réflexion 
ur des faits précédents. L’ éducation des 
bêtes , fans réflexion de leur part, feroit 
mfrincompréhenfible que celle deshom- 
nes fans liberté. Toute éducation, quel- 
ue fimple qu'elle foit, fuppofe néceffai- 
ementle pouvoir de délibérer & de choi- 
ir, Voilà, Monfieur,cedontneconvien- 
ent pas les partifans de l’automatifme 
es bêtes. Mais en vérité ce fyftème ne pa- 
oîtroit pas devoirétretraité férieufément 
Aln’y avoit pas des perfonnes qui le fou- 
iennent par des motifs refpectables, & 
1 par 1 méritent d’être détrompées, 


Fi 


= 
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Je vais donc parcourir & examiner quel- 
ques-unes de leurs plus fortes objections 
ou affertions ; car ils aflurent volontiers 
ce qui n’eft sd faute d’avoir US 
ment obfervé, 

Les faus, difent ces Mefieurs, ze 
prouvent rien. Ileft bien vrai que les bêtes 
ont des fuites d’aitions dont l'apparence 
indiqueroit des vues très fines 6 crès com- 
pliquées , fe elles pouvoient raifonner ; des 
aëlions que. nous , qui raifonnons , ne 
pourrions faire fans beaucoup de compa- 
raifons , de jugements, Gc. mais il ef 
clair que c’eft là une foible analogie qui 
nous trompe,parcequ'ily a d'autres analo- 


| pres démon ffratives qui : détruifent celle-la. 


Non, Monfieur, ce n’eft point une 
foible analogie qui me porte À croire que 
les bètes comparent , jugent, &c. lorf- 
qu’elles font les chofes que je ne pourrois 
pas faire fans comparer & fans juger. 
J'en ai une certitude directe , une certi- 
tude qu'on ne peut infirmer fans détruire 


en même temps toute regle naturelle de 
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é. Je fais qu'à la rigueur nous n'a 
Le certitude abfolue que de nos 
ropres fenfations & de notre confcience, 
fait de très beaux arguments, aux- 
els il eft difficile de répondre, pour 
montrer que nous ne fommes aflurés 
rien hors de nous. Cependant je ne 
ourrois pas m'empêcher de regarder 
mme abfurde quiconque étendroit , 
près cela, fon pyrronifime fur toutes 
s chofes dont nous avons une connoif- 
ce claire, par l'exercice de nos fens &. 
notre fentiment mème. Du nombre 
> ces connoïffances eft fans doute la 
ertitude que nous avons de l'exiftence 
nos femblables , la certitude qu'étant 
purvus des mêmes fens , ils reçoivent, 
ar leur ufage , des impreflions à-peu- 
rès pareilles à celles que nous éprou- 
ons , la certitude qu'ils éprouvent com- 
ne nous, de la douleur lorfqu'ils crient, 
e la joie lorfqu’ils en montrent le fi- 
ne , &c. Or je dis, Monfieur , que la” 
ertirude que les animaux éprouvent du 
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plailir & de la douleur, & que leur con- 
duite fe regle d’après le fouvenir qu'ils 
ont de ces du fenfations , eft abfolu- 
ment du même genre que l’autre ; nous 
n'en fommes aflurés dans nos fembla- 
bles que par les fignes qui accompagnent 
& caractérifent en nous-mêmes ces af- 
fetions ; & nous retrouvons dans les 
bêtes tous ces mêmes fignes. Il n’y à 
point d’analogis qui puifle détruire cette 
affurance-l, On voudroit donc que 
Dieu m'eût donné le fpectacle d’une in- 
finie variété d’affections fenfibles , qu'il 
m'eût montré dans les animaux les fignes 
vifbles de la plupart des impreflions que 


j éprouve moi-même , & cela pour me 


tenir dans une illufion perpétuelle, & 
me leurrer d’une apparence d’intelligen- 


ce & de fenfbilité dans des êtres quien 


Æeroient dépourvus? Je n’en crois rien, & 
routes les azalogies du monde ne m'en 
feront rien croire, à moins que cela ne 
devienne un article de foi, après quoi je 
v’aurai plus befoin d’azalogie. Jufques- 
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ai le droit de conclure que les bêtes 
tent, fe reflouviennent, &c. parce- 
1e je vois en elles les marques fenfibles 
ces affections, & que ces marques 
nt les mèmes que celles qui m’aflurent 
s affections de mes femblables. Lorf- 
e je vois un homme héfiter entre deux 
ions à faire , délibérer & choifir, je 
dis qu'ila comparé, qu'il a jugé, & que 
on jugement a déterminé fon choix ; 
orfque je vois une bête avoir les fignes 
xtérieurs de la même héfitation, de la 
nème délibération , je dis auffi, &; ai 
lroit de dire, qu’elle a comparé, jugé & 
oifi. Mais, dit-on, 2 Les bêtes ont certe 
ñ celligence, & Jur-tout fr elle eff fufcep- 
ible d accroiffément ; c'eft-à-dire fi à deux 
ou trois 1dces que les bètes auront eues 
abord, l’ expérience peut en ajouterune 
juatrieme , une cinquieme , &c. nous 
evrions pouvoir les in rfPrutre de nos fcien- 
es ; de nos arts , de nos jeux ; 6: puifque 
ous ne pouvons leur rien enfeigner la- 
fs, > Uefl démontré qu’elles n’ont poine 


iv 


: 
0 HUM TIT RUES 

_ d'intelligence. En vérité de pareilles ob- 
jeions feroient rire , fi les perfonnes 
qui Les font ne montroient pas d’ailleurs 
beaucoup d’efprit, & ne méritoient pas 
perfonnellement des égards. Quoi! nous 
voyons clairement que l'expérience inf- 
truic les bêtes, c’eft-à-dire que leursactions 
fe modifient en raifon des différentes 
épreuves qu’ellesont été dans lecas de fu- 
bir, comme lés nôtres fe modifieroient ; 
nous voyons que , relativement à tous 
leurs befoins, aux circonftances qui les 
environnent , aux dangers qu'elles ont 
à éviter, elles agiflent comme les êtres 
les plus intelligents doivent agir, & 
nous rejetterions ce genre d’évidence 
parceque nous ne pouvons pas inftruire 
les animaux de tout ce que nous vou- 
drions leur apprendre ? Mais pourquoi 
voudrions-nous qu’elles appriflent ce 
qu'elles n’ont nul intérèt de favoir, ce 
qui eft étranger à leurs befoins , & par 
conféquent à leur nature? D'ailleurs , 
que fait-on ? peut-être nous y prenons- 
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us mal. Si nous vivions en fociété avec 
les caftors , & qu’ au lieu de détruite nous 
crime: travaux ; fi, avec cela 
ous mettions fous leurs yeux des modeles 
roportionnés à leur organifation &c à 
eurs befoins, peut-être au bout de mille 
ns (car les arts fe De nn lente- 
ment , leur aurions-nous appris à déco- 
er l’extérieur de leurs cabanes, & à ren- 
dre l’intérieur encore plus commode. 
Mais en attendant , de ce que les bêtes 
| pprennent ce qui leur eft néceflaire ‘à 
ious aurions tort de conclure qu’elles 
loivent apprendre ce qui leur eft inutile. 
Mais, infifte-t-on, les béres exécurent 
ertainement fans réflexion les plus inge- 
eux de leurs ouvrages. C’efl fans réfle- 
ion que les hirondelles conffruifent leurs 
\rids, les abeilles, leurs ruches , 6c. Or fi fi | 
Les ouvrages les plus ingénieux font exe- 
| cutés fans iron Ph eft clair que les 
autres afions n’en Jantes pas davan- 
age. Quand bien mème le fait principe 
| froir vrai, C *eft-à-dire , quand les bêtes 
| | F v) 
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feroient machinalement & fans réflexion 
certains ouvrages , on n’auroit pas Je droit 
d’en rien conclure contre celles de leurs 
actions dans lefquelles la réflexion fe fait 
clairement appercevoir. Mais rien n’eft 
plus faux que ce fait qu’on allesue. Une 
preuve certaine que les ouvrages dont on 
parle ne fe font pas fans réflexion , c’eft 
que lexpérience les perfeétionne fenfi- 


blement, & que la maturité de l’âge cor- 


rige l'impéritie de la jeuneffe. On ne 
peut pas obferver avec quelque attention 
& quelque fuite les nids des oifeaux, 
fans s’appercevoir que ceux des jeunes 


font la plupart mal façonnés & mal pla- 


cés , fouvent même les jeunes femelles 
pondent par-tout fans avoir rien prévu. 
Les défauts de ces premiers ouvrages 
ont rectifiés dans la fuite , lorfque les 
animaux ont été inftruits par le fentiment 
_des incommodités qu'ils ont éprouvées. 
Si les bêtes agifloient fans intelligence & 
fans réflexion ; elles agiroient toujours 
de la même maniére. L’impulfon une 


* 
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is donnée à la machine , il n’arriveroit 

int de changement dans l’exécution. 
Dr nous voyons qu'il en arrive fans nom- 
e, & toujours en raifon du plus ou 
oins d'expérience que l'âge & les cire 
nftances Pat pe leur donner ; donc la 
flexion préfide à la conftruétion de ces 
IVrAgES. Il feroit plaifant que, fans mé- 
oire , ces ce Là confervaflent d’une 
née à l’autre le fouvenir de ce qui les 
mportunés, & que, fans réflexion, ils 
le conduififlent en conféquence. Mais 
comment fe fait-il qu'une perdrix qui n'a 
mais vu de nid prévoie qu’elle va pon- 
» 6 qu’elle a befoin d’un nid fait d'une | 
ertaine maniere pour y dépofer fes œufs à. 
ai déjà dit que les partifans de l’auto- 
ifme fuppofent gratuitement que ces 
Uvrages font portés d’abord au plus 
aaut degré de perfection , & que le fait 
ef notoirement faux. Mais enfin, le nid 
e plus mal fait montre encore un enfem- 
le de parties confpirantä former untout:. 
or c’eft un principe généralement reçu ; 
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* que tout ouvrage dont les parties font 
fagement ordonnées pour concourir à un 
but annonce néceflairement une intelli- 
gence. C’eft même un des arguments les 
plusemployés pour démontrer l’exiftence 
de Dieu. Les partifans de l’automatif- 
me conviennent de l’induftrie & de la 
fagefle qui fe font remarquer dans la plu- 
part des ouvrages des animaux : on peut 
donc en conclure que les ouvriers font 
intelligents. Lorfqu'on voit d’ailleurs 
que cette intelligence, d’abord fimple 
& grofliere , s’endoétrine & fe polit, 
qu’elle fe corrige de fes premieres fau- 
tes, qu’elle prend des précautions contre 
les inconvénients précédemment éprou- 
vés, on doit juger qu’elle eft perfonnelle 
aux foibles êtres qu’elle anime, & que 
Dieu n’eft point en eux un agent immé- 
diat, comme l'ont penfe quelques Philo- 
fophes. De favoir comment il arrive que 
les bêtes nous paroiflent fi promptement 
inftruites à un certain degré , c'eft ce qui 
n'eft ni facile ni néceflaire ; mais R- 
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fus il eft permis de hafarder des con- 
tures , & même de fe fervir des ana- 
1es > pourvu qu on ne prétende pas les 
ner comme démonftratives, 
Premièrement, les animaux en géné- 
| ne font pas dans le cas de manquer 
lument d'expérience fur les ouvrages 
ls ont à faire. Rien n’eft plus fimple 
plus groflièrement conftruit que le nid” 
des oifeaux qui n'y reftent paslong-temps 
prés ètre éclos, Ceux dont le nid de- 
mande plus de recherche & d’art y vivent 
ng-tEmps avant que de le quitter, & 
ls peuvent s s’aflurer par eux-mêmes de fa 
orme & de fa conftruction. Il eft certain 
d'ailleurs que l’organifation tranfmet 
dans tous les animaux, & inème dans 
‘homme, une forte d’aputude & d’in- 
ination à faire certaines chofes. Il n’y à 


as jufqu’aux qualités acquifes qui ne fe 
tranfmettent par la naïflance. Lorfqu'on 
force, pendant un grand nombre de gé- 
nérations des HER à rapporter & arrè- 
ter Ces dif Pine 8c ces actions devien- | 
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nent naturelles à la race ; & même fe 
petpétuent pendant quelques générations 
fans être entretenues. Ce que nous regar- 
_ dons comme abfolument machinal dans 
les animaux, n’eft peut-être qu'une ha- 
bitude anciennement prife & perpétue 
enfuite de race en race. Il eft certain du 
moins que cette difpofirion s’oblitere 
beaucoup, & même fe perd prefqu’ en- 
tièrement dans plufieurs efpeces, faute 
d'exercice. Parmi les oifeaux qu'on rend 
domeftiques, & dont on enleve les œufs 
à mefure qu’ils les pondent, 1l en eft 
beaucoup qui finifsent par ne point faire 
de nids, quoiqu’ils aient tous les maté- 
taux nécefsaires, Sil’on admet cette dif. 
pofition organique qu'il me paroît diffi- 
cile de rejetter, & qu’on y ajoute la révo- 
lution que doit naturellement faire dans 
une femelle l’état de geflation ; fi l’on 
réfléchit fur l'influence que ces deux cau- 
fes peuvent avoir {ur fon imagination, 
on fe verfuadera peut-être qu'elles peu- 
vent produire la forte de prévoyance & 
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L klexion nécefsaires pour les | prépara- 
ue nous voyons faire aux animaux. 
deux enfants, jertés dans une ifle dé- 
te & parvenus à l’âge de puberté, cé 
ient enfin au vœu de la nature, il en 
fulteroit apparemment pour la fille la 
rtitude de devenir mere. Or je ne doute 
ement, quoiqu’on ne puifse pas refu- 
l'intelligence à ces êtres-là, que des 
uilles & de la moufse, préparées avec 
un certain att, ne puflent fournir une 
1 pece de lit à l’enfant venant au monde. 
] me paroît mème vraifemblable que fi 
xpérience étoit répétée dans plufeurs 


l n'y auroit pas beaucoup de différence 
ans la fabrique de ces différents lits. 

Une des chofes qui paroît faire le plus 
de peine aux partifans de l’automatifme 
des bêtes , c’eft l’uniformité générale 
qu'onapperçoit dans les ouvrages des in- 
Ù ividus de chaque efpece. Ils prétendent 
que fielles étoient HP PAEERRE, leurs ou- 
vrages devroient 6 ètre variés comme les 
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iles où l’on trouvat lesmmêèmesmatériaux, 


e 


136 LeTtTreres | 

nôtres. J'ai déjà répondu ailleurs que lu 
niformité n’étoit pas telle qu’elle paroif. 
soit être au premier coup-d’œil, qu’on en 
Jugeoit mal, faute d’obferver afsez , & 
que peut-être n’avions-nous pas tout ce 
qui feroit néceffaire pour en bien juger. 
Ce n’eft pas qu’en efferles ouvrages & les 
actions des bêtes n'aient beaucoup plus 
d’uniformité que les nôtres ; & cela doit 


être, vu leur organifation & leur maniere 


de vivre. 

« Tous les individus d’une même ef 
NT pece, dit très bien M. l’Abbé de Con- 
s> dillac, étant mus par le même prin- 
# cipe, obéifsant aux mêmes befoins , 
» agiflant pour les mêmes fins, & em- 
» ployant des moyens femblables, il faut 
# qu'ils contractent les mêmes habiru- 
» des, qu’ils fafsent les mêmes chofes ï 
» & qu'ils les fafsent de la même ma- 
» niere». Cet excellent Philofophe re- 
marque encore, avec beaucoup de faga- 
cite & de raifon, que les hommes ne font 
moins uniformes que parcequ'ils fe co- 
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les uns les autres. Les paflionsfacti- 
qui font le fruit de la fociété propre- 
ent dite & duloïfir (maniere d’être qui 
partient en propre à l’efpece humaine), 
rient les formes à l'infini, & offrent à 
itation , des modeles & des combi- 
fons fans nombre. Par la mème rai- 
n, les bêtes doivent aller à leurs fins” 
s fimplement & plus sûrement que 
ous. Elles font moins fujettes à l’erreux 
parcequ'elles ont moins de gonnoifsan- 
. « De tous les êtres créés, ditle même 
Auteur, le moins fait pour fe tromper 
eft celui qui à la plus petite portion 
d'intelligence ». 

En voilà, je crois, aflez, INtonfenr: 
les objections qu'on fait contre l’in- 
Migence des bêtes, J'avoue qu’elles me 
oiffent très foibles en elles-mêmes ; 
qu’en les comparant avec les faits, je 
es trouve infoutenables à l'examen. Mais 
eut-être qu’en mettant ces objections 
us bee les unes des autres, elles QT | 
ont, par leur enfemble, une énergie 
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qu’elles n’ont pas quand élles font fépa- 
rées. C’eft ce qu'il faut eff. ayer ; Car on ne 
doit épargner aucun moyen pour l’'éclair- 
ciflément de la vérité, 
1°. Les faits ne concluent rien. Nous 
voyons bien à la vérité, de la part des 
bêces , une fuite d’aitions qui femblent in- 
diquer des vues très fines & très compli- 
quées , des aëfions que nous ne pourrions 
pas faire fans beaucoup de comparaifons , 
de jugements , de raifonnements : mais 
comme ce Jont des automates, il eff clair 
que rien ne leur eft plus facile que de faire, 
Jans raïfonner, ce que nous ne pourrions 
Pas faire [ans cela. 
29, Ce n'eff qu’en vertu d’une très foi- 
ble analogie, que nous fommes portés à 
croire que les bêtes fentent, fe reffouvien- 
nent, comparent, jugent, Gc. lorfqu’elles 
font, relativement à toutes Les circon/ftar:- 
ces dans lefquelles elles fe trouvent, des 
ailions que nous ne pourrions pas faire 
Jans nous refsouvenir , comparer, Juger, 
&c. Nous n'avons aucun droit de conclure 
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S a elles, à caufe de la raifon fuf- 
Ce qu'elles font n’eft que le réfultat 
‘harmonie préétablie entre leurs mou- 
£s & l’impreffion que Les objets font 
urs fens , cequ’il efl aifë de compren- 
‘ef un fpetacle purement matériel 
us ef? donné par des raifons que tout 
nde peut appercevoir au premier coup- 
9, Une analogie d'monftrative, qui 
ruit la premiere, fe tire naturellement 
ce que nous ne pouvons pas apprendre 
bêtes ni les mathématiques, ni rien 
n0S jeux & de nos fciences. Car ft les 
fes pouvoient comparer , juger, raifon= 
: pourquoi ne leur apprendrions-nous 


a plus grande partie de ce Ve nous 
ns : ‘d | . 
9, Les bêtes ont en effit dans leurs ou- 
ages, cornme les nids , les ruches, &e, 
utes les apparences de l intelligence 6 de 
dufrie; on » voir en tout les moyens 
poréionnes a la fin. Mais fr c'étoit une 
ritable intelligence qui les guidät , , elles 


< à * 

Nas it Dosririr sus : 
ne feroient pas JE promptement inflruires } 
G nous Jaurions comment elles ont fais 
leur apprentiffage. C "eff donc toujours une 
harmonie préérablie qui nous fuir illafi 107; 
G c’efl encore là une analogie démonftra- 
Live, R 


J'avoue, Modan >que je ne fs pas 
convaincu par ces inftances , & que mal- 
gré moi l’enfemble des faits me fait plus 
d impreflion que toutes ces belles analo- 
gies , dont je ne prétends pas d’ailleurs 
contefter le mérite, Je ne fuis pas beau 
coup plus fatisfait de la maniere d'expli- 
quer les opérations des bêtes, en leur 
donnant des fenfations matérielles, une 
mémoire matérielle, qui fans doute pro- 
duifent une intelligence matérielle aufi. 
Je ne doute pas ae ceux qui parlent 
ainfi n’entendent très bien ce qu'ils di- 
fent ; mais pour moi, je fuis obligé de 
convenir, én confcience , que je n’y en- 
tends rien du tout, & j’aimerois pref- 
. qu'autant l'harmonie préétablie. 

Je crois que c’eft l'ignorance des faits 
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a produit ces fyfèmes fi peu naturels 
e principe des opérations des bêtes. 
les à jugées fans les avoir fuffifam- * 
pre Les chaffeurs , qui obfer- 
t, parcequ'ils en ont mille occafions, 
at pas ordinairement le temps ou lha- 
e de raifonner ; & les Philofophes, 
raifonnent tant qu'on veut, ne font 
ordinairement à portée d’obferver. 
ailleurs, quelques perfonnes ont cru 
religion intéreflée à cette queftion de 
Pintelligence des bêtes, & elles ont prévu 
eflus des conféquences qui les ont 
Frayées. Mais c’eft à tort qu’on a voulu 
cette on purement philofo- 
hique, aux vérités que la religion nous 
ifeigne, qui font d’un ordre tour autre. 
ue les bètes aient une intelligence qui 
pplique à tous leurs befoins ; que cette 
atellisence fafle des progrès en raifon 
es circonftances quil excitent, & qu'elle 
it en elle un principe indéfni de perfec- 
ibilité relarive à ces mêmes befoins, cela 


FU 


empêche pas que la nôtre nes'éleveaux 


és SE LETIR ris 
vérités fublimes, qui font le fondement 
de nos devoirs & de nosefpérances. Lin. 
telligence des bêtes fera toujours refferrée 
dans les bornes des objets fenfibles , avec 
lefquels feuls elle à des rapports. La nô- 
tre S'élance , d’un vol hardi, jufqu’à celui 
même qui produit les intelligences de 
tous les ordres, & qui à fixé à chacune la 
mefure qu’elle ne pañlera jamais. 

I eft donc vrai que la religion n'eft 
nullement intéreffée aux opinions qu’on 
peut avoir là-deflus. On peut mème dire 
que les aflertions des partifans de l’auto- 
matifine fontmoins religieufes quele fen- 
timent qui reconnoïît l’intelligence dans 
tous les animaux. En effet. ils foutiennent 
que Dieu , en nous montrant dansles bé- 
tes l'apparence de la fenfibilite , dela mc- 
moire, &c. ne nous donne qu'un fpecta- 
cle matériel & illufoire, qui nous tient 
dans une erreur perpétuelle. Ils foutien- . 
nent que des ouvrages, vifiblement or- 
donnés & conduits avec fagefle, où tout 
paroït confpirer à un deflein & le rem- 


plir, 


ne fuppofent cependant aucune in- 
nce , & peuvent ètre produits par 
eugle mouvement de la matiere, Ils 
paentqn ilyades fenfations maté- 
es , une mémoire matérielle , &cc. Sije 
1e Robes Monfieur, toutes ces idées 
peuvent être regardées commeégalement 
iétérodoxes-en, religion:& en philofo- 
je. Je fuis cependant bien éloigné de 
uloir en faireun crime à ces Mdiours 
vec les meilleures i intentions &c les plus 
nds talents, 1l eff fi facile de s’égarer 
ins la route de la vérité, que ceux qui 
iéprennent méritent encore notre re- 
nnoifsance pour en avoir entrepris la 
cherche. Il faudroit renoncer abfolu- 
ent à tous les débats philofophiques , 
lon ne confervoit pas le droit de fe 
O me C’eft un des privileges les plus 
Turés de l'efpece humaine, & l’indul- 
ence de ceux qui le partagent doit y être 
iféparablementattachée, J' efpere, Mon- 
eur, que vous ne me refuferez pas la 


G 
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ôtre; & fans vouloir abufer de la Préro+ 


ae 
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gative commune , je la mérite perfonnel.. 
lement par tous les fentiments avec lef. 
quels j'ai l’honneur d’être, &c. 
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À 


Lee E 
U PHYSICIEN 


DE NUREMBERG 


do critique des Lettres AURA 
nférée dans le Journal des Savants. 


avants du mois de Janvier 176$, des 
ervations faites à propos de quelques 
ttres que j'ai eu l'honneur de vous 
efler fur les animaux. Quel que foit 
nérice de ces obfervations, je n’y ré- 


queftion de philofophie, que je re- 


de comme affez indifférente en elle- 
1e ; mais 1 er que l Auteur a def- 


ne veux pas qu'une pareille tache 


’Arlu, Monfieur, dans le Journal des 


rois pas s’il ne s’agifloit que d'une 


figure ce que vous avez bien voulu 


À 
\ 
/ \ 
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faire imprimer. J'ai même quelque lieu 
de craindre que le zele ardent de l'Obfer- 
vateur ne l'ait égaré ëc que fes idées ne 
favorifent beaucoup plus le matérialifme 
que les miennes, quoiqu’affurément ce 
ne foit pas fon deffein; mais 1l n'en ef 
pas moins de mon devoir de chercher à 
le ramener. La charité douce produit des 
lumieres pures ; & c'eft d’elle, aidée d’un 
peu de raifon, que je veux en emprun- 
ter pour éclairer l'Obfervateur. 

left vrai, Monfeur, que je recon- 
nois dans les animaux la faculté de fen- 
tir, celle de fe reflouvenir, & tous les 
produits fubféquents de ces deux facul- 


L 


tés; mais, loin de vouloir infinuer par là 


le matérialifme, je déclare qu’il m'eft 
impoffble de concevoir que la matiere 
{oit capable du plus petit degré de fen- 
ation. La faculté de fentir répugne à 
toutes les idées que j'ai de la fubftance 
matérielle : j'adopte toutes les démonf- 
trations raifonnables qu'on a faites de la 
néceffité d’un être fimple & indivifible ; 


recevoir les différentes fenfations 


& qu'en même temps 1l les regarde 


lui fans doute , & non pas moi , 
evientle matérialifte. Je veux croire 
pendant que ce n’eft nullement fon 


nt avoir , quand même fes principes 
onduiroient pat les conféquences les 
us directes. Mais voyons en détail 
elques-unes « de fes obfervations, & 


ni cherchent fincèrement la vérité, 
L'O5SsERVATEUR. 


“ 


ux ),1l a folidement prouvé qu xls ne 
giffent point fur leurs actes, &c. 
ji : G 1j 
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ès comparet entre elles. Si l’ obferva- 
: accorde aux bêtes la faculté de fen- 


mme des êtres purement matériels , 


tention ; & je me garderai bien de 
imputer un fentiment qu 11l ne veut 


aons de les apprécier avec li impartia- 
qui ne doit jamais abandonner ceux 


M. de Buffon a parfaitement bien dé 
ai l'efpece de leur mémoire {des ani 
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RÉPONSE. 


Je ne me rappelle pas quelles font là- 
deflus les idées de M. de Buffon, & je 
ne fuis pas en peine qu'il n’ait bien dit 
tout ce qu'il a dit; mais ce n’eft pas ce 
. dont il s’agit ici. Je demande à l’obfer- 
vateur quelle eft ’efpece de mémoire 
des bêtes, & s’il en connoît de deux 
efpeces. J ufqu'ici , je l’avoue, j’avois pen- 
fé qu’il n’y en avoit qu'une , & qu’elle 
confiftoit uniquement à fe fouvenir des 
fenfations qu’on avoit éprouvées ; peut- 
être l’obfervateur en connoît-il une au- 
tre qui confifte à oublier fes fenfations. 
Quant à la faculté de réagir fur fes actes ; 
je ne fais pas fi l’on peut donner un au- 
tré nom à l'opération très familiere aux 
bêtes , par laquelle elles réfiftent à l’im- 
preflion actuelle d’un appétit vif, par le 
{ouvenir des inconvénients qu’elles ont 
éprouvés dans des circonftances pareilles 
ou approchantes. Je ne fais pas fi c’eft 
réagir fur fes actes , que de balancer ces 
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# 


vénients rappellés par la mémoire , 
des defirs actuellement ftimulants, 
après une héfitation marquée’, de fe 
miner par le motif le plus preffant. 
he fais pas fi c’eft réagir fur fes actes, 
de s’inftruire par l'expérience & de 
ivre en conféquence un plan de con- 
re réfléchi , qui eft vifiblement le re- 
ltat de ces différentes combinaifons. 
ais il eft certain que les bètes font tout 
ela ; & d’après les faits de aucun hom- 
À infkruit de leurs opérations , , ne 
ourra me contefter , je veux bien qu ’el- 
ne réagifènt D fur leurs aétes, cat 
m'importe à moi le nom qu'on ÿ 
oudra donner ! : 


L'OBSERVATEUR. 


À quel propos l’Auteur de la Nature, 
n accordant la perfectibilité aux bru- 
es , leur auroit-il fait un don conftam- 
nent inutile ? .... Concluons fans héfi- 
| . La faculté de fe perfectionner eft 
ur les brutes d’une inutilité conftan- 


G iv 
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te ; donc elles en font dépourvues. 


RÉPONSE. 

À quel propos l'Auteur de laNature, 
€n accordant la perfectibilité aux Hu- 
tons ou à tel autre peuple, qui refte 
depuis des fiecles dans le même degré 
d’abrutiffement, leur auroit-il fait un 
don conftamment inutile ? Conc/uons 
Jans héfiter Ge. Toutes les fois qu'avec 
notre foible raifon, nous voudrons dé- 
terminer ce que doit faire l’Auteur dela 
Nature , nous courrons rifque de con- 
_ clure d’une maniere abfurde. Nous pou- 
vons obferver & admirer ce qu'il à 
fait; mais il y a plus que de l’extrava- 
gance à vouloir juger de fes vues & 
pénétrer dans fes defleins. Au refte aie 
ne prétends pas, dans cet exemple, & 
je n'ai prétendu nulle part, établir au- 
 cune parité entre l’homme & la bête. 
C’eft bien à nous de faifir lenfemble & 
{es rapports que Dieu peut avoir mis en- 
tre fes différents ouvrages ! J'ai obfervé 
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| télligence des bêtes très indépendam- 
it des rapports qu elle peut avoir avec 
nôtre. J'ai cherché à lire leurs inten- 
ions dans leurs actions ; je les y ai lues; 
is je n'ai regards qu’elle, & je ne me 
jamais occupé d’en tirer atlCUne Con- 
équence relative à nous. L homme fe 
graderoit-il en reconnoiffant les facul-- 
és qui exiftent dans les êtres inférieurs 
lui, & ce qu'il a de commun avec eux 
i Ôte-t-il rien des avantages immortels 
qui le diftinguent ? Non, il fe dégrade- 
roit eetconp plus en affectant de mé- 
nnoître les privileges dont jouiffent 
êtres fubordonnés. Si quelque chofe 
ur réellement avilir, c’'eft cette crainte 
uérile qui ferme les yeux fur ce qui eff, 
vs porte à defirer que va chofes ne 


æ 
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fujet. La queftion de la perfectibilité | 
des bêtes fe réduit à un point fort fin. 
ple. Des êtres qui fentent & fe reflou- 
viennent ne peuvent-ils pas éprouver , 
d’une maniere indéfinie , des fenfations 
nouvelles que la mémoire conferve, & 
qui s'ajoutent aux connoiïffances qu’ils 
avoient déja ? Si cela eft, & je doute 
qu'on puifle le nier , voilà déjà les indi- 


vidus perfectibles. Mais fi de plus ces 


êtres peuvent fe communiquer les con- 
noiffances qu'ilsont acquifes , les efpeces 
deviennent perfectibles aufi. Nb pa 
prouvé, par les faits, qu'il étoit impof- 
fible que les bêtes exécutallent ce que 
nous leur voyons exécuter, fans une 
communication d'idées , & mème fans 


un langage articulé. J'ai prouve d’ail- 


leurs que des efpeces toutes entieres ac- 
quéroient réellement plus de lumieres &c 


de fagacité dans certains pays, en raifon 


des circonftances qui les forçoient d'être 
plus clairvoyantes & plus précaution- 
nées. Si l’on vient me demander enfui- 
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te, pourquoi donc les bêtes n’ufent pas 
toujours de ce privilege de DEEE | 
té, pourquoi elles n’ont point d'intérêt 
à s'inftruire, pourquoi elles n’ont que 
des befoins phyfiques , di de gite j 8e. 
Ê réponds d’abord que je n’en fais rien , 
x qu’il ne m’appartient pas de rien fa- 
voir. Il a plû au fouverain Être d’ Orga- 
nifer & de faire vivre des animaux fans 
nombre , dont les uns fon deftinés à 
brouter l'herbe & à n'avoir befoin que 
un petit nombre de faits pour toutes 
nnoiffances. Il à voulu que quelques 
autres fiffent leur nourriture d’une proie | 
ugitive, & que, pourfuivis eux-mêmes, 
ls vécuffent entre la néceflité d’ attaquer 
& celle de fe défendre. II a décidé que 
etre nécefité jetteroit une variété infi- 
ne dans leurs démarches , que la multi- 
licité des obftacles & des périls force- 
oit à l'attention ces êtres intéreflés, & 
que, dans toutes les efpeces, de nouveaux 
 befoins augmenteroient ainfi la fomme 
del’ Lans Et vous me demandez, à 
di G Y} 
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moi, pourquoi ces êtres -là ne font pas de 
beaux tableaux & des livres de métaphy- 
fique? À Pparemmment que Dieu a vou. 
lu qu'ils fifent ce qu'ils font , & ce n’eft 
pas à nous à en favoir davantage, 


L'OBSERVATEUR. 


Ce qui déshonore , à mon gré, l'in 
telligence des animaux, c’eft bien moins 
le défaut de perfectbilité que la sûreté 
& la promptitude de ce prétendu oénie, 
qui leur apprend en un moment tout ce 
qu'ils doivent favoir ..... ils appren- 
ment trop vite, ou plutôt ils favent trop 
pr'omptement fans avoir appris, &c. 

RÉPONSE. 

| Que les bêtes apprennent en un mo- 
ment tout ce qu'elles doivent favoir, 
c'eft ce qui fera démenti par tous ceux 
qui prendront la peine de les regarder. 
On apperçoit clairement leur inexpé- 
rience premiere, leur tÂtonnement , leurs 
fautes & leurs progrès. Mais , dit-on, el- 
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s'inftruifent plus PRRrpIF RENE que 
us. Il eft en effet bien étonnant que 
eu , qui proportionne en tout les 


té d'inftruction à des êtres que la na- 
ture abandonne bientôt à eux-mêmes, 
& dont la durée de la vie eft très courte. 
Sans doute que la mouche éphémere 
doit s’inftruire , & s’inftruit encore pus 
promprement de ce qui eft néceflaire à 
fa confervation, que ne font les animaux 


ui viven t quelques années. 
LL OBSERVATEUR 


1 Je en’ai jamais bien compris ce que c'eft 
que la différence eflennelle des idées 
acquifes par un fens ou par un autre 
fens ..... Les fens ne donnnent point 
s idéés ; ils leur donnent feulement de 
la pr£e, & , pour ainfi dues de la Mit 


L ure. 


RÉPONSE. 


| 1l ne paroît cependant pas difficile a 
omprendre qu'un être qui n’auroit de 


f 


yens à la fin , ait accordé cette célém 
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fens que l’odorat, n’auroit d’idées que 
celles des différentes odeurs ; que celui 
qui n’auroit de fens que le toucher , n’au- 
roit d’idées que celles de la molleffe ou 
de la dureté des corps, de leur forme, 
&c. & que ces idées feroient effentielle- 
ment différentes. Il me femble que l'i- 
dée d’un corps dur & celle d’une odeur 
quelconque n'ont rien qui fe refflemble 
effentiellement. Ces idées d’ailleurs , 
quoiqu’acquifesuniquement par les fens, 
me paroïffent de la plus grande fimpli- 
cité & entièrement dénuées de parure, 
On a dit avant l’obfervateur que cinq 
perfonnes, chacune avec un fens diffé- 
rent, s’entendroient en ocométrie, Cela 
peut être , & je le crois. Mais je ne vois 
pas comment, fur les autres objets, elles 
pourroient s'entendre, comment l’une 
pourroit faire comprendre à l’autre les 
réfultats d’une fenfation dont celle-ci ne 
 pourroit avoir aucune idée. 
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L'OBSERVATEUR. 


| | n’eft ouere de payer qui ne foit 
fez bon méraphyficien à À fa maniere. Il 
en eft point qui ne fafle des abftrac- 
ons, qui ne généralife fes idées, &cc. 
LU RePOoNSE. 


Al su que lobfervateur regarde la 
faculté d’abftraire comme un privilege 
exclufif de l’'efpece humaine. Avec la fa- 
gacité qu'il montre , s'il eût prisla peine 
d'y réfléchir , il eût vu que ce n’eft qu'un 
fecours accordé à la foible intelligence 
des € êtres imparfaits. Les bêtes font for- 
cées comme nous de faire des abftrac- 
tions, Un chien qui cherche fon maî- 
tre, sil voit une troupe d'hommes, y ; 
ourt d’abord en vertu d’une idée abf- 
raite générale qui lui repréfente des 
qualités communes entre fon maître & 
ces hommes-là. Il parcourt enfuite fuc- 
ceflivement plufieurs fenfations moins 
générales , mais toujours abftraites, juf- 
qua ce u il foit frappé de la fenfation è 
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particuhere qui eft l’objet de fes recher- 
ches. Les actions des bêtes qui fuppofent 
abftraction font fi communes, qu'il eft 
inutile d’en charger le papier. Avec la 
plus lésere attention, on peut s’en rap- 
peller un grand nombre. Il n'appartient 
qu’à l’Intelligence Suprème de n'avoir 
point d’idées abftraites , parceque d’une 
feule vue elle pénetre & l’enfemble & 
les détails, & qu'elle à toujours aétuel- 
lement préfent tout ce qui exifte, 


L'OBSERVATEUR 


Les finges ne peuvent-ils pas s’entre- 
aider à peu près comme les hommes , 
Tous les animaux de même efpece peu- 

vent fe {ervir réciproquement, 


RÉPONSE. 


Je ne parlerai pas des finges, parce- 
que je ne connois pas leurs mœurs, Je 
| n'en ai point vu de raflemblés en fociété 
hbre, & je n’a1 rien lu de fort inftructif 
fur leur compte dans les Voyageurs, 
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| T obfervateur 1 me fera grand A 


£ en dHps ls Aie manquent à Re 
rvir réciproquement lorfqu'ils ont l'in- 
& les moyens de le faire. Il n’eft 
quon! ici de demander pourquoi 
êtes ne font pas certaines chofes ; 
nais comment elles peuvent faire ce 
qi elles font tous les jours. L’explication 
des phénomenes les plus communs fera 
oujours le défefpoir des partifans de 
utomatifme. 


L'OBSERVATEUR. 


Pourquoi les aigles n iroient-ils pas à la 
fle des hommes ? Ne peuvent-ils pas, 
en piasans dans les airs, laifler tomber 
fur nos têtes ces fardeaux immenfes 
qu’ils font capables de porter? 


REP ONSE. 
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s’en font jamais avifés, fi ée n’eft peut- 
être celui qui brifa la tère chauve du 
pocte Efchile avec une tortue. C’étoit 
un maître aigle que celui-là! Quant aux 
autres , quoiqu'ils portent des fardeaux 
immenfes | comme tout le monde fait, 
je penfe qu'il leur eft plus avantageux de 
continuer à enlever des agneaux & des 
Jievres, comme ils ont toujours fait, 
C’eft en allant à fon but par le chemin 
de plus court, qu’on montre le plus d’ef- 
prit & de fagacité, | 


L'OBSERVATEUR. 


Peut-on dire {érieufement que l’intel- 
ligence des animaux ne fe perfectionne 
pas, faute des arts qui la fuppofent ? 


REPONSE. 


Ce feroit fans doute une abfurdité ; 
mais 1l eft bien sûr qu'on ne l’a dite nulle 
part. On fait que c’eft l'intelligence 
qui invente les arts, & que ce font les 
mains qui les exécutent. Mais on fair 
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qu’on n’invente point ce qu'on n'a 
Rore d'exécuter. Si les hommes 
ent cté fans mains , avec toute leur 

elligence ils n’euffent point inventé les 
ts. Mais les arts , une fois inventés & 
utés , par l'intelligence & par les 
ains , étendent la fphere de l'intelli- 
ence même , en mulrphant les objets 
» fes connoilfances. Il n’y a point la de 
ercle vicieux. Il n’exifte que dans l’af- 
fertion de l’obfervateur, qui n’eft point 
tout la mienne. Au refte, il eft 
ux que, pour avoir quelques-uns des 
oyens, on foit obligé d'exécuter , fous 
eine d’être regardé comme dépourvu 
Do Combien de peuples en- 
iers n’exécutent point à quoiqu ils aient 
de l intellisence & des mains 


L'OBSERVATEUR. 


Il eft très faux que les arts aient élevé 

s hommes au-deflus des brutes, dans 
le fens ou l’on voudroit en tirer avantage 
contre nous. 
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RÉPONSE. 


Je réclame ici la juftice de l’obferva- 
teur contre lui-même. Je n’ai dit nulle 
part que l’homme ne dût qu'aux arts la 
fupériorité qu'il a fur les brutes; je fuis 
très éloigné de le penfer , & encore 

-plus de tirer aucun avantage contre nous 
du degré d'intelligence que je vois clai- 
rement exifter dans les animaux, J’aidir, 
êc je crois en être sûr, qu'il y a tel hom- 
me dont aftuellement la fomme des 
idées & des connoiffances acquifes eft 
inférieure à la fomme des idées de tel re- 
nard dont j'ai fuivi les manœuvres. Mais 
je n'ai jamais eu deflgin d’en conclure 
que cet homme n’eût pas en puiffance ; 
la faculté de furpaffer le plus habile des 


renards. | 
L'OBSERVATEUR. 
Les fciences abftraites rendent en gé- 


néral plus ftupide & plus infenfée une 
bonne partie du corps de la nation. 
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RÉPoO N S E. 
’obfervateur prérend ajouter encote 
idée de M. Roufleau , qui dit feule- 
ent que les fciences contribuent à nous | 
dre plus méchants, en nous rendant 
éclairés , que ce font des armes 
onnées à des furieux. Mais fielles nous 
dent ace) elles ont dès-lors une 
u ilité morale , à laquelle fans doute M. 
ouffeau n’avoit pas fongé, & cet écri- 
ain doit être moins en colere contre 
Îles. Voilà comme dans l’efpece hu- 
naine tout va fe perfeétionnant par de 
ouvelles découvertes. Il eft vrai que fi 
a premiere affertion a femblé paradoxa- 
, celle-ci pourroit peut-être élever 
quelques doutes. Mais auf, que les 
iences nous rendent /upides, ce feroit 4 
ine belle démonttration à faire, 
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La fenfibilité ce précieux trou de 
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que énergie dans la plupart des brutes 
‘envers leurs femblables : è 


FU LOI 


Elle fe montre avec la plus grande 
énergie dans toutes les efpeces : qui vi- 
vent AA » & qui ont dés moyens 
de s’entre-fecourir : celui qui en doutera 
peut effayer d'aller faire crier un porc 
dans un bois où il y en aura d’autres à 
la glandée. Les efpeces visoureufes & 
bien armées défendent avec fureur les 
individus de leurs troupes ; les efpeces 
foibles s’averuflent du danger; celles 
qui vivent en famille y concentrent leurs 
intérêts, & il n’eft pas extraordinaire 
qu’elles n’en prennent aucun à d’autres 
individus qui n'ont aucun rapport avec 
elles. Ê 

Ou e 


L’organifation , felon le procédé fi 
connu de la nature , devroit marcher par 
des nuances infenfibles . .... Il devroit 


beaucoup mieux , &c. 
ass 
RE PONS E: 


Je me contente de voir ce qui eft, & 
e me fuis jamais inquiété de ce qui 
vroit être. Un des plus grands obfta- 
es au progrès réel des connoiffances , 
eft cette fureur de préfumer , & de dé- 
ider enfuite fur des préfomptions. Il eft 
ifant qu'avec le peu que nous {avons , 
sprétendions déterminer les loix de la 
ature ! Qui nous a dit que l’organifation 
evroit marcher par des nuances infen- 
bles 2 Si cela n’eft pas, pourquoi cela 
vroit-il € être ? Les analogies ne font 
onnes qu’à faire He lorfque les 


es & F autres , ce ch pas ñ mon 
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€ y avoir des animaux prefque auf 
n organifés que nous , peut-être d’au- 


aits manquent; & toutes les analogies 
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affaire. Je me borne à admirer tout ce 
qu’il a fait pour fa gloire , & à lui ren- 
dre graces de ce qu’il a fait pour moi. 


_ Voilà, Monfeur, ce que j'ai cru de. 
voir relever dans les obfervations qu’on 
a faites fur mes lettres. Si l’obfervateur à 
penfé qu’elles puffent, en quelque ma- 
niere , favorifer le matérialifme , je ne 
peux que lui favoir gré d’avoir pris Pa- 
larme, & le remercier de m'avoir donné 
occafion de m'expliquer & de détruire 
les impreflions qui auroient pu en réful- 
ter contre mon intention. 


J'ai l'honneur d’être, &c. 


SEPTIEME 
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EPTIEME LETTRE. 
Sur L CUT des Animaux. 


# 


1EN n'eft F ordinaire, Monfieur . . 
armi les hommes & même parmi les 
hilofophes , ; que de fe fervir de mots 
ixquels On n'attache aucune fignifica- 
tion ‘précife ; & cependant de # em- 
pra comme s'ils en ayoient une bien 
éterminée. De là font nés des raifon- 
nements fans fin & des difputes : inter- 
nables, qu’on fe feroit € épargnés en 
portane quelque foin à bien expliquer 
qu'on entend pa ces mots. Celui 
inftirncl me paroîït être un de ceux dont. 
n a le plus abufé, & qu’on a le plus 
uvent prononcé fans l'entendre, Tout 
monde veut bien défigner par-là le 
| principe qui dirige les bêtes dans leurs 
tions ; mais une à fa maniere, 
‘AE la nature oufixe l'étendue de ce 
ncipe. On s'accorde bien fur le mot ; 


H 
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mais les idées qu'on y attache font effen- 
tiellement différentes. Ariftore & les Pé- 
“ripatéticiens donnoient aux bêtes une 
ame fenfitive, mais bornée à la fenfa- 
tion & à la mémoire , fans aucun pou- 
voir de réfléchir fur fes actes, de les 
comparer ; &c. D’autres ont été beau- 
coup plus loin. Lactance dit qu'excepté 
la religion, il n’eft rien en quoi les bè- 
tes ne participent aux avantages de l’ef- 


pece humaine, 
D'un autre côté, tout le monde con- 
noît la fameufe hypothefe de M. Defcar- 
tes, que ni fa grande réputation nicelle de 
quelques-uns de fes feétateurs n’ont pu 
 fourenir. Les bêtes de la mème efpece ont 
dans leurs opérations une uniformité qui 
‘enaimpoféàces Philofophes, &cleur a fait 
naître l'idée d’automatifme ; mais cette 
uniformité n’eft qu’apparente, & lhabi- 
tude de voir la fait difparoïtre aux yeux 
exercés. Pour un chafleur attentif, 1l 
n'eft pas deux renards dont linduftrie 


{e reffemble entièrement, ni deux loups 


‘ 
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ont la gloutonnerie {oit la même. 

| Depuis M. Defcartes, plufi ieurs théo- 
giens ont cru la religion intéreffée au 
aintien de cette opinion du mécha- 
ifme des bêtes. Ils n’ont point fenri 
ue la bête, quoique pourvue de facul- 


* pouvoit en être encore à une dif- 
nce infinie. Aïnf l'homme lune 


ge avec lui une liberté & une immor- 
lité qui l approchènc du trône de Dieu. 
L’anatomie comparée nous montre 
ans les bères des “pare nbiese aux 


{ 
ent : appercevoir qu'elles font douées 
e la faculté de fentir , c’eft-A-dire qu’el- 


xs éprouvent ce que nous éprouvons 
rique nos organes font remués pat 


n doute fi nos femblables en font pour- 


H ij 


ons D lé économie animale. Le 
étail de leurs actions nous fat claire- 


qui lui font communes avec Fhom- 


très diftant de l'ange, quoiqu 11 par-. 


= 


“l'action des be extérieurs. Douter fi 
bêtes ont cette faculté, c’eft mettre 


172 L'ÉTTRES 
vus , puifque nous n’en fommes aflurés 
que par les mêmes fignes. 

Celui qui voudra méconnotitre la dou. 
leur à fes cris, qui fe refufeta aux mar- 
ques fenfibles dela joie, de l'un piftnes : 
du defir, ne mérite pas qu'on lui répon- 
de. Non-feulement ï ni certain que les 
bêtes fenrent , il l’eft encore qu’elles fe 
reflouviennent. Sans la mémoire, les 
coups de fouet ne rendroient point nos 
chiens fages, & route éducation des 
‘animaux feroit impoñlible. L'exercice de 
la mémoire les met dans le cas de com- 
parer une fenfarion paflée avec une fen- 
fation préfente. Toute comparafon en- 
tre deux objets produit néceflairement 
un jugement; les bètes jugent donc. La 
douleur des coups de fouet, retracée par 
la mémoire, balance dans un chien cou- 
chant le plaifir de courir un lievre qui 
part. De la comparaifon qu’il fait entre 
ces deux fenfations le jugement naît qui 
détermine fon aétion. Souvent il eft en- 
traîné par le fentiment vif du plaïfir; 
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s l'action répétée des coups rendant 
: profond le fouvenir de la douleur. ; 
» plaïfir perd à la comparaifon; alors 1 

échit fur ce qui s’eft palfé , & la ré- 
ion grave dans fa mémoire une idée 
: relation entre un lievre & des FES 


Cette idée nn) fi dominante , 1 
venfin la vue d’un lievre lui fait ferrer 
la quete & regagner promptement fon 
maitre, L’habitude de porter les mêmes 
ements les rend fi 1 prompts , & leur 
onne l'air fi naturel, qu elle fait me- 
»nnoître la réflexion qui les a réduits en 
rincipes : c’eft l'expérience , aidée de la 
flexion , qui fait qu'une belettè juge 
urement de la proportion entre la 
groffeur de fon corps & l'ouverture 
laquelle elle veut paller. Cette idée 
ne fois établie devient habituelle par la 
épétition des actes qu'elle produit, & 
Ile épargne à l’animal toutes les tenta- 
esinutiles. Mais les bêtes ne doivent 
| feulement à à la réflexion de fimples 
H uj 
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idées de relation ; elles tiennent encore 
d'elles des idées indicatives plus compli. 
quées , fans lefquelles elles tomberoient 
dans mille erreurs funeftes pour elles, 
Un vieux loup eft attiré pat l'odeur d’un 
appt ; mais lorfqu’il veut en approcher, 
fon nez lui apprend qu'un homme a 
marché dans les environs. 

L'idée du paflage d’un homme lui 
indique un péril & des embüches. Il hé- 
fite donc, il tourne pendant plufieurs 
nuits , l'appétit le ramene aux environs 
de cet appat dont l'éloigne la crainte du 
péril indiqué. Si le chaffeur n’a pas pris 
toutes les précautions nfitées pour déro- 
_ ber à ce loup le fentiment du piece; fi 
la moindre odeur de fer vient frapper 
fon nez, rien ne raffurera jamais cet 
_ animal, devenu inquiet par l'expérience, 

Ces idées acquifes fucceffivement par 
la fenfation & la réflexion » & repré- 
fentées dans leur ordre par l'imagination 
& par la mémoire, formentle fyftème des 
connoiffances de l'animal, & la chaîne 
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es habitudes; mais c’eft l'attention 
rave dans fa mémoire tous les faits 
concourent l’inftruire : & l'attention 
Je produit de la vivacité des befoins. 
it s'enfuivre que parmi les animaux, 
qui ont des befoins plus vifs ont 
s de connoiffances acquifes que les 
. En effet on apperçoit ; au pre- 
nier ns. d'œil, que | la vivacité des be- 
ins eft la mefure de l'intelligence dont 
haque efpece eft douée, & que les Cite. 
onftances quipeuvent rendre pour dl cha- 
ue individu les befoins plus où moins 
pi effants, érendent plus où moins le £ 
tême de fes connoiflances. 
La nature fournit aux frugivores une 
urriture qu'ils fe procurent facilement 
ans induftrie & fans réflexion : ils fa- 
ent où eft l'herbe qu'ils ont à brouter , 


Leur connoiflance fe ARRET à cet égard 
\ Ja mémoire d’un feul fait : auffi il 
onduite , quant à cet objer, paroit-elle 
H 1v 
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ftupide & voifinedel’automatifine, Mais 
il n'en eft pas ainfi des carnafliers : for 
cés de chercher une proie qui fe dérobe 
à eux, leurs facultés, éveillées par le 
befoin , font dans un exercice continuel : 
tous les moyens par lefquels leur proie 
leur eft fouvent échappée fe repréfen- 
tent fréquemment à leur mémoire. De 
la réflexion qu'ils font forcés de faire fur 
ces faits, naiflent des idées de rufes & 
de précautions qui fe gravent encore 
dans la mémoire, s’y établiflent en prin- 
cipes, & que la répétition rend habituel. 
les. La variété & l'invention de cesidées 
étonnent fouvent ceux auxquels ces ob- 
jets font les plus familiers. Un loup qui 
chaffe fait par expérience que le vent 
apporte à fon odorat les émanations du 
corps des animaux qu’il recherche , il va 
donc toujours le nez au vent; 1l apprend 
de plus à Juget , par le fentiment du 
même organe , fi la bèteeft éloignée ou 
prochaine, fi elle eft repofée ou fuyante. 
D'après cette connoiffance il régle fa 
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D narche ; il va à pas de loup pour la fur- | 
JR , OU redouble de vitefle pour 
iteindre, Il rencontre fur fa route des 
à ulots , des grenouilles & d’autres pe- 
LES animaux, dont il s eft mille fois 
ourri ; mais, quoique déjà preffé par 
la faim , 1] néglige cette nourriture pré- 
fente & facile, parcequ'il fait qu'il trou- 
vera dans la chair d’un cerf ou d’un daim 
n repas plus ample & plus exquis. Dans 
tous les temps ordinaires , ce loup € épui- 
ra toutes les reflources qu'on peut at- 
tendre de la vigueur & de la rufe d’un 
animal folitaire ; mais lorfque l'amour 
met en fociété le mâle & la femelle , is 
nt refpectivement , quant à l'objet de 
la chañle , des idées qui dérivent de la fa- 
cilité que l'union procure. Ces loups 
connoïflent , par des expériences répé- 
tées, où vivent ordinairement les bètes 
fauves, & la route qu’elles tiennent lorf- 
qu'elles font chafiées. Ils favent aufli 
combien eft utile un relais pour hâter la 
défaire d'une bête déjà fatiguée, Ces 

: HU | 
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faits étant connus, ils concluent de l'or. 
dinaire au probable, & en conféquence 
ils partagent leurs fon&tions. Le mâle fe 
met en quête, & la femelle, comme 
plus foible , attend au détroit la bête 
_haletante qu’elle eft chargée de relancer. 
On s’aflure aifément de toutes ces dé- 
marches , lorfqu’elles font écrites fur la 
terre molle ou fur la neige, & on peut 
y lire l’hiftoire des penfées de l'animal. 
Le renard, beaucoup plus foible que 
le loup, eft contraint de multiplier beau- 
coup plus les reffources pour obtenir fa 
nourriture. 11 a tant de MATE à pren- 
dre , tant de dangers à éviter , que fa 
mémoire eft néceffairement chargée d’un 
nombre de faits qui donne à AU inftinct 
une grande érendue. I] ne peut pas abat- 
tre ces grands animaux dont un feul le 
nourriroit pendant plufieurs jours ; il 
n'eft pas non plus pourvu d’une vitefle 
qui puiffe fuppléer au défadc de vigueur : 
{és moyens naturels font donc la rufe, 
la patience & l’adrefle, Il a toujours , 
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mme le loup , fon dois pour bouf- 
ole. Le rapport fidele de ce fens bien 

> ercé l’inftruit de l'approche de ce qw’il 
cherche, & de la préfence de ce qu'il 
doit é éviter. Peu fait pour chaffer à force 
iverte , 1l s'approche ordinairement en 
filence, ou d’une perdrix qu'il évente , 
ou bien du lieu par lequel il fait que doit 
pañfer un lievre on un lapin. La terre 
molle reçoit à peine la trace légere de 
fes pas. Partagé “entre la crainte d’être 
furpris, & la néceflité de furprendre Jui- 
même , fa marche, toujours précaution- 
née & fouvent fufpendue, décele fon 
; nquiétude ; fes defirs & fes moyens. 
Dans les pays giboyeux , où les plaines 
[4 les bois ne laiffent pas manquer de 
proie, il fuit les lieux habités. I] ne s’ap- 
proche de la demeure des hommes que 
quand il eft preflé par le befoin; mais 
alors la connoiffance du danger lui fait 
oubler {es précautions AA Ala 
veur de la nuit, il fe gliffe le long des 
haies & des buiffons. S'il fait que les 
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poules font bonnes, il fe rappelle en 
même temps que les pieges & les chiens 
{ont dangereux. Ces deux fouvenirs gui- 
dent fa marche, & la fufpendent ou l’ac- 
célerent , felon le degré de vivacité que 
donnent à l’un . les circonftances 
qui furviennent. Lorfque la nuit com- 
mence , & que fa longueur offre des ref- 
fources à la prévoyance du renard, le 
jappement éloigné d’ un chien arrêtera 
far-le-champ fa courfe. Tous les dangers 
qu'il a courus en différents temps fe re- 
préfentent à lui; mais à l'approche du. 
jour cette ou extrème cede à la vi- 
vacité de l'appétit : l’animal alors de- 
vient courageux par néceflité. Il fe hâte 
même de s’expofer, parcequ'il fait qu’un 
| danger plus grand le menace au retour 
de la lumiere. 

On voit que les actions les plus ordi- 
naires des bêtes, leurs démarches de tous 
les jours. fuppofent la mémoire , la réfle- 
xion fur ce qui s’eft pañlé, la comparai- 
fon entre un Fos préfent qui les attire , 
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des périls indiqués qui les éloignent , 
ftinétion entre des circonftances qui 
effemblent à à: quelques égards, & qui 
fferent à d’autres , le jugement & le 
1x entre tous ces rapports. Qu'eft-ce 
onc que l'inftindt > Des effets fi mul- 
pliés dans les animaux, de la recher- 
he du plaifir & de la crainte de la dou- 

ar ; les conféquences & les inductions 
rées, par eux, des faits qui fe font 
placés dans leur mémoire ; les actions 
i en réfulrent ; ce fyftème de con- 
n sé auxquelles l'expérience ajou- 
, & que, chaque Jour; la réflexion 
re nd habituelles : cout cela ne peut pes 

: rapporter al inftint , ou bien ce mot 
evient fynonime avec celui d'intelli- 
L Ce font les befoins a qui, comme 
ous l'avons dit, gravent dans la mé- 
imoire des bêtes des {enfations fortes & 
ntéreffantes , dont la chaîne forme l'en- 
emble de leurs connoiffances. C’eft par 
ette raifon que les animaux carnaitiers : 
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font beaucoup plus induftrieux que les 
frugivores, quant à la recherche de la 
nourriture ; mais chaflez fouvent ces 
mêines frugivores , vous les verrez ac- 
querir, relativement à leur défenfe, la 
‘connoiffance d’un nombre de faits, & 
l'habitude d’une foule d’inductions qui 
les égalent aux carnafliers. De trous les 
animaux qui vivent d'herbes, celui qui 
paroît le plus ftupide eft , peut-être, le 
lievre. La Nature lui a donné des yeux 
foibles & un odorat obtus : fi ce n’eft 
l oule qu il a excellente , il paroît n'être 
pourvu d'aucun inftrument d’induftrie, 
D'ailleurs il n'a que la fuite pour moyen 
de défenfe ; mais aufli femble-t-1l épui- 
fer tout ce que la fuite peut comporter 
d’intentions & de variétés. Je ne parle 
pas d’un lievre que des lévriers forcent 
par l’avantage d’une vitefle fupérieure , 
mais de celui qui eft attaqué par des 
chiens courants. Un vieux lievre, ainf 
chaffé, commence par proportionner fa 
uite à la virefle de la pourfuite. I] fait, 
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expérience , qu'une fuite rapide ne 
mettroit “é hors de danger , que la 
alle peut ètre longue , & que fes for- 
 ménagées le ferviront plus long- 
nps. Il a remarqué que la pourfuite 
s chiens eft plus ardente & moins in- 
: ompue ‘dans les bois fourés, où le 
ontact de fon corps leur donne un fen- 
ment plus vif de fon paflage , que fur 


2 ainfi il évite les boïs & fuit prefque tou- 
ours les chemins ( ce même lievre , lorf- 
il eft pourfuivi à vue par un lévrier , 

dérobe en cherchant les bois JT ne 
t pas douter qu’il ne foit fuivi par les 
ens courants, fans être vu; il entend. 
iftinétement 4e la pourfuire s'attache : 


ong efpace en ligne droite , 1l revient 
exactement fur fé mèmes voies. Après 


ieurs fauts confécutifs, & par là dérobe 
aux chiens , au moins pour un temps ; 


a terre, où {es pieds ne font que pofer; 


fcrupule , à toutes les traces de fes 
s. Que fait-il? après avoir couru un 


ette rufe , il fe jetre de côté. fait plu- 
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le fentiment de la route qu'il à prife, 
Souvent il va faire partir du gîte un au- 
tre lievre dont il prend la place. Il dé- 
route ainf les chaffeurs & les chiens par 
mille moyens qu'il feroit trop long de 
détailler. Ces moyens lui font communs 
avec d’autres animaux , qui, plus habiles 
que lui d’ailleurs , n’ont pas plus d'expé- 
rence à cet égard. Les jeunes animaux 
ont beaucoup moins de ces rufes. C’eft 
à la fcience des faits que les vieux doi- 
vent les inductions juftes & promptes 
qui amenent ces actes mulipliés. 

Les rufes, l'invention, l'induftrie | 
étant une fuite de la connoiffance des 
. faits gravés par le befoin dans la mé- 
moire ;: les animaux doués de vigueur , 
où pourvus de défenfes , doivent être 
moins induftrieux que les autres. Auf 
voyons-nous que le loup, qui eft un des 
plus robuftes animaux de nos climats s 
eft un des moins rufés lorfqu'il eft chaffé. 
Son nez, qui le guide toujours, ne le 
rend précaurionné que contre les furpri- 
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Mais d’ailleurs il ne fonge qu'à s'é- 
gner , & à fe dérober au péril par la 
ntage de fa force & de fon haleine. 
fuite n’eft point compliquée comme 
Ile des animaux timides. 1 na point 
cours à ces feintes & à ces retours, qui 
tune reffource néceffaire pour la foi- 
elfe & la lafitude. NTAone 
Le fanglier , qui eft armé de défen- 
{es , n’a point non plus recours à l'induf- 
trie. S'il fe {ent bleffé dans fa fuite , il 
rète pour combattre. Il s’'indigne & 
> fait redouter des chaffeurs & des 
biens , qu'il menace & charge avec fu- 
r. Pour fe procurer une défenfe plus 
acile & une vengeance plus affurée , il 
herche les buiffons épais & les halliers; 
| s'y place de maniere à ne pouvoir ètre 
bordé qu’en face. Alors, l'œil farou- 
e & les foies hériffées, il intimide les 
mmes & les chiens, les bleffe & s’ou- 
vre un pañlage pour une retraite nou- 
velle. | | | 

La vivacité des befoins donne , com- 
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me on voit, plus ou moins d’étendue 
aux connoiflances que les bêtes acquie- 
rent. Leurs lumieres s'augmentent en 
raifon des obftacles qu’elles ont à fur- 
monter, Cette faculté, qui rend les bé- 
tes capables d’être perfectionnées , re 
jette bien loin l’idée d’automatifine, qui 
ne peut être née que de l'ignorance des 
faits. Qu'un chañeur arrive avec des 
pièges dans un pays où ils ne font pas 
encore connus des animaux , il les pren- 
dra avec une extrême facilité , & les re- 
nards même Jui paroîtront imbéciles. 
Mais lorfque l'expérience les aura inf. 
teuits, il fentira, par les progrès de leurs 

connoiffances , le befoin qu’il a d’en ac- 
dr de nouvelles. Il fera contraint de 
multiplier les reffources, & de donner 
lé change à ces animaux, en leur pre- 


fentant fes appas fous mille formes dif. 
férentes. 14 


Parmi les différentes idées que la né- 


ceflité fait acquérir aux animaux, on ne 
doit point oublier celles des nombres. 
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s bêtes comptent, cela eft certain ; & 
oique jufqu'à préfent leur arithmeti- 
e paroifle affez bornée, peut-être pour- 
t-on lui donner plus d’ étendue. Dans 
pays où l’on conferve avec foin le 
r, on fait la guerre aux pies » par- 
melles enlevent les œufs & détruifent 
érance de la ponte. On remarque 
lonc affidument les nids de ces oifeaux 
leftructeurs : s GE pour anéantir d’un 
oup la famille carnaffiere , on tâche de 
r la mere pendant qu elle couve. En- 
e ces meres, il en eft di inquietes ,qui 
fertent leur nid dès qu'on approche. 
rs on eft contraint de faire un affüt 
en couvert au pied de l'arbre fur le 
uel eft le nid, & un homme fe place 
15 l'affût pour attendre le retour de la 
uveufe ; mais il attend en vain, fi la 
Fe qu’il veut furprendre a quelque fois 
té manquée en pareil cas. Elle fait que 
| foudre va fortir de cet antré où elle 
vu entrer un homme. Pendant que la 
ndreffe maternelle lui tient la vue at- 
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tachée fur fon nid, la frayeur l'en Goi_ 
gne jufqu’à ce que la nuit puiffe la déro- 
ber au chaleur. Pour tromper cet oifeau 
inquiet , on s’eft avifé d’envoyerà l’affüÿe 
deux hommes, dont lun s’y plaçoit & 
Fautre pañloit ; mais la pie compte & fe 
tient toujours éloignée. Le lendemain 
trois y vont, & elle voit encore que deux 
feulement fe retirent. Enfin il eft nécef. 
faire que cinq ou fix hommes, en allant 
à l'affüt, mettent fon calcul en défaut. 
La pie, qui croit que cette collection 
d'hommes n’a fait que pafler , ne tarde 
pas à revenir. Ce phénomene , renou- 
vellé toutes les fois qu'il eft tenté, doit 
être mis au rang des phénomenes les plus 
otdinaires de la fagacité des animaux. 
Puifque les animaux gardent la imé- 

moire des faits qu'ils ont eu intérêt de 
remarquer ; puifque les conféquences 
qu'ils en ont tirées s’établiffent en prin- 
cipes par la réflexion , ils font perfecti- 
bles : mais nous ne pouvons pas favoir 
jufqu'à quel degré, Nous fommes m?- 
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e prefque étrangers au genre de per- 
tion dont les bêtes font fufceptibles, 
mais , avec un odorat tel lé le nôtre, 
ous ne pouvons atteindre à la diverfité 
es rapports & des idées que donne au 
1 loup & au chien leur nez fubtil & 
ujours exercé. Ils doivent à la fineffe 
ce fens la connoiïffance de quelques 
priétés de plufieurs corps, & des 
pes de relation entre ces propriétés 8 
État actuel de leur machine, Ces idées 

ces rapports échappent à la fupidité È 
le nos organes. Pourquoi donc les bè- 
es ne fe perfectionnent-elles point : 2 
urquoi ne remarquons-nous point un 
TOgrÉS fenfible dans lesefpeces ? > Si Dieu 
d'a pas donné aux Intelligences céleftes 
de fonder toute la profondeur de la na- 
ure de l’homme ; fi elles n’embraffent 
pas d'un coup-d’ al cet aflemblage bia 
l'zarre di ignorance & de talents, d’or- 
gueil & de bafeffe , elles peuvent dire 
auffi : pourquoi donc cette efpece hu- 
aine , avec tant de moyens de perfec- 
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tibilité , eft-elle fi peu avancée dans les 
_connoïffances les plus effentielles ? Pour. 
quoi plus de la moitié des hommes eft. 
elle abrutie par des fuperftitions ridicu- 
les ? Pourquoi les fciences qui lui font 
les plus néceffaires , celles d’où dépend le 
bonheur de l’efpece entiere, {ont-elles 
encore dans l'enfance ? &c. 

Il eft certain que les bêtes peuvent 
faire des progrès : mille obftacles parti- 
culiers s’y oppofent, & d’ailleurs il eft 
apparemment un terme qu’elles ne fran 
chiront j press | 

La mémoire ne conferve les traces 
des fenfations & des jugements qui en 
font la fuite , qu'autant que celles-ci ont 
eu le degré de force qui produit Patten- 
ion vive. Or les bères vêtues par la 
Nature , ne font guere excitées à l’atren- 
tion que par les befoins de l'appétit & de 

amour. Elles n’ont pas de ces befoins 
de convention , qui naïflent de l’oifiveté 
& de l'ennui. La néceñité d'être émus 
{e fait fentir à nous dans l’état ordinaire 
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veille , & elle produit cette curiofité 
quiete qui eft la mere des connoiffan-- 

. Les bêtes ne l'éprouvent point. Si 

elques efpeces font plus fujettes à l’en- 
i que les autres, la fouine, par exem- 
e , que la foupleffe & l'agilité caracté- 
(ent , ce ne peut pas être pour: elle une 
yation ordinaire , parceque la nécef- 

é de chercher à vivre tent prefque 
jours leur inquiétude en exercice. 
Lorique la chafle eft heureufe, & que 
eur faim eft affouvie de bonne heure, 

les fe livrent , par le befoin d’être 
ues,àune grande profufion de meut- 
es inutiles ; mais la maniere d’être la 
lus familiere à tous ces êtres fentants 
ft un demi-fommeil pendant lequel 
exercice fpontanée de l'imagination ne 
réfenre que des tablaux vagues qui ne 
iffent pas de traces neue dans la 
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fité, ne reftent-ils pas dans un état de 

ftupidiré prefque égal à celui des bêtes ? 
Il faut que le loifir, la fociété & le 
langage fervent la perfechbilité, fans 
quoi cette difpofirion refte fiérile. Or, 
prenuèrement le loifir manque aux bé 
tes, comme je l'ai déjà dit. Occupces 
fans ceffe à pourvoir à leurs befoins , & 
à fe défendre contre d’autres animaux 
ou contre l’homme , elles ne peuvent 
conferver d'idées acquifes que relati- 
vement à ces objets. Secondement, la 
plupart vivent ifolées & n’ont qu'une 
fociéte paffagere , fondée fur l'amour & 
fur l'éducation de [a famille. Celles qui 
font attroupées d’un maniere plus dura- 
ble , font raffemblées uniquement par le 
fentiment de la crainte. Il n’y à que les 
efpeces timides qui foient dans ce cas; 
& la crainte qui approche ces individus 
les uns des autres, paroît être le feul 
fentiment qui les occupe. Telle eft l’ef- 
pece du cerf, dans laquelle les biches 
ne s'ifolent ouere que pour mettre bas, 
& 


SUR LES Anim AUX. "se 


s femelles, comme plus foibles, reftent 
troupées avec les jeunes mâles. Mais 
is que ceux-ci ont atteint l’âge de trois 
1, & qu'ils font pourvus de défenfes 
ii les raflurent, ils ans la troupe ; 
fécurité les mene à la folitude : ;iln y 
donc pas de fociété Hot: dite 
entre les bêtes. di 
_ Le fentiment feul de la crainte 8e 
ntérèt de la défenfe réciproque , ne 
vent pas porter fort loin leurs con 
oiffances, | | 
 Ellesne fontpas organifées de maniere 
multiplier les moyens , ni à rien ajou- 
r aux armes , toujours MR * qu ‘elles : 
vent à la Nature. 

A l'égard du langage, il paroît que 
elui des bêtes eft fort borné, Cela doit 
re, vu leur maniere de vivre, puifqu'il 
a des fauvages qui ont des arcs & des 
eches, & dont cependant la langue n'a 
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pas trois cents mots. Mais quelque bor.. 
né que foit le langage des bêtes , 1l'exifte : 
on peut aflurer mème qu'il eft beaucoup 
plus étendu qu'on le füppofe communé. 
‘ment dans des êtres qui ont un mufeau 
alongé où un bec. 

Celles de leurs habitudes qui paroif- 
fent le plus naturelles ; ne peuvent s’ètre 
formées, comme nous l'avons prouvé , 
‘que par des induétions liées enfemble 
par la réflexion, & qui fuppofent tou- 
“tes les opérations de l'intelligence; mais 

nous ne remarquons point d’articulation 
fenfible dans leurs cris. Cette apparente 
uniformité nous fait croire que réelle- 
ment elles n’articulent point. Il eft cer- 
tain cependant que les bères de chaque 
efpece diftinguent très bien éntre elles 
ces fons qui nous paroïflent confus. Il 
ne leur‘arrive pas de s’y méprendre , ni 
de confondre le cri de la frayeur avec le 


ganniffement de l'amour. I] n’eft pas feu- 


lement nécellaire qu’elles expriment ces 
. firuations tranchées; 1l fautencore qu’el- 
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en cara@érifent les différentes ns | 
e parler d’une mere qui annonce à | 
iille qu’ 1l faut fe cacher, fe Ep | 
vue de l'ennemi, ne peut pas être le 
ne que celui qui indique qu’il faut 
écipiter la fuite. Les circonftances éta- 
ent la néceflité d’une aétion diffé- 
te. Il faut que la différence foit expri- 
dans le langage qui commande l’ac- 
on. Par quel méchanifme des animaux 
1 chaflent enfemble s'accordent -1ls 
ut S’ attendre , fe rétrouvér , s’aider ? 
es opérations ne fe feroient pas: ans 
conventions dont le détail ne peur 
utér qu’au moyen d’une langue CE 


ulée. La monotonie nous trompe 1 4 


LOUS entendons des hommes pi 
femble une langue qui nous eft étran- 
ere , nous ne bts point frappés 

une articulation fenfible, nous croyons 
endre la répétition continuelle des 
èmes fons. Le langage des bêtes, quel- 
ie varié qu'il pute être , doit nous 
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ut d'habitude & de réflexion. Lorf= | 
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paroître encore mille fois plus monoto- 
ne, parcequ'’il nous eft infiniment plus 
étranger ; mais, quel que foit ce langage 
des bêtes, il ne peut pas aider beaucou 
la perfe@ibilité dont elles font douées. 
La tradition ne fert prefque point aux 
progrès des connoïffances. Sans l'écrit 
re, qui appartient à l’homme feul, cha- 
que individu, concentré dans fa propre 
<expérience , feroit forcé de recommen- 
_ cer la carriere que fon devancier auroit 
parcourue, & l'hiftoire des connoiffan- 
ces d'un homme feroit prefque celle de 
la fcience de l'humanité. jé 
On peut donc préfumer que les bêtes 
ne feront j amais de grands progrès, quoi- 
que, relativement à certains arts, elles 
puflent en avoir fait, fans que nous nous 
en fuffions apperçus. En général , les 
obftacles qui s’oppofent aux progrès des 
efpeces font fort difficiles à vaincre, 
& les individus n'empruntent point non. 
plus de la force d’une paflion dominante 
certe activité fourenue qui fur qu'un 
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mme séleve, par le génie, fort au- 
flus de fes égaux. Les bêtes ont cepen- 
t des pañlions naturelles , & d’autres 
n peut appeller factices ou de réfle- 
on ; celles du premier genre {ont l’im- 
fon de la faim, les Pepe ardents de 


geance. | | 
Mais nous avons montré die le aise 
res précédentes , que ces pañlions n'ont 
à continuité ni le caractere de celles 
1i fervent réellement aux progrès des 
peces. Elles rempliffent leur objet par. 
smoyens peu compliqués , & qui doi- x 
ent être toujours les mèmes. De ce que ” 
les bêtes n'inventent point au-delà de 
leurs befoins , on auroit tort ‘d'en con- 
clure qu "elles n’inventent point du tout, 
à jent la conclufion ne feroit 
pas légitime. Je bornerai là, Monfieur, 
es oiions fur ce qu'on appelle inf. 
nt dans les bètes, Il me paroit impo£=. 

1. i FE pe 
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fible dene pas reconnoître que le prin 
cipe qui les meut dans leurs actions eft 
un principe intelligent qui eft le pro 
duit des fenfations & de la mémoire, 
Mais quoique cet avantage leur foie com- 
run avec nous , il eft aif£ de voir à | 
quelle diftance font encore de nous ces. 

êtres fentants ; & quel intervalle im 

menfe nous fépare. C’eft, Monfieur, ce 
qu'on appercevra d’un coup-d’œil ; en 
lifant les réflexions fur l'homme moral 
qui fuivent cette lettre, & qui m'ont 
paru néceflaires pour éloigner toutes les 
 conféquences que quelques perfonnes 
Pourfoient tirer de l'intelligence récon- 
nue des bêtes. | 


ai l'honneur d’être, &c. 
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PREMIERE LETTRE. 


ÀPRÈS avoir examiné : Monfieur, . 
ions des animaux : ; après avoir vu 
omment, dans les différentes efpeces., 
es fenfations , la mémoire & les befoins À 
roduifent , , étendent & bornent enfin ; 
intelligence , 1] peut être utile de jerter 
un cop d'œil fur nous-mêmes. En con- 
érant feulement une partie de ce qu'eft 
l'homme, nousle vengerons aifément de 
njure qu'on lui fait en dégradant les au- 
tresanimaux afin de l’élever.Nousrecon- 
aofrrons la place dnguée qui luieft af 
Liv 
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gnée par l'Auteur de la nature, Ses Avar- 
tages réels font afez brillants pour établir 
Par eux-mêmes fa fupériorité, fans avoir 
recours à des reflources contre lefquelles 
dépofent l'expérience & le fentiment, 
Les vrais détracteurs de l’efpece humaine 
font ceux qui croient avoir befoin de nier 
l'intelligence des animaux pour mainte- 


ni la dignité de l’homme, comme fi cette 


dignité n’étoit pas indépendante & per- 
donnelle, comme fi la portion que les an- 
tres animaux ont recue du Créateur avoit 
quelque influence fur les avantages im- 
_ mortels dont il nousa comblés, Je ne pré- 
tends pas, Monfieur , à beaucoup près, 
… taiter cet immenfe fujet dans toute fon 
étendue. Ce travail feroit fort au-deflus 
de mes forces, & d’ailleurs il exigeroit 
des volumes, Je ne veux qu'indiquer les 
principes généraux des actions humai- 
nes , & tâcher de les reconnoître dans 
quelques-unes des manieres dont la fo- 
cicté les modifie & fouvent les défigure. 
Ce qui rend cet examen épineux , c'eft 
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don ne voit pas au premier coup-d'œib 
as l He: un caractere diftinétif qui 
ivienne à tous les individus. I] y à 
t de différence entre leurs aétions, 
n feroit tenté d'en fuppofer dans 
motifs. Depuis l'efclave qui flatre 
idignement fon maître, jufqu'à Tha- 
sas qui égorge des milliers de fes fem- 
lables pour n'avoir perfonne au-deflus 
e lui , on voit des variétés fansnombre, 
n ne peut qu'être frappé d'admiration 
rfqu'on regarde les travaux immenfes 
le l’homme, qu'on examine le détail de 
es arts & le progrès de fes fciences , 


es cieux , & difputer au tonnerre fon 


pas furpris en mème temps de l’igno- 

ance & de la ftupidité de la plus grande 
rtie de P efpece : ? comment ne pas fré- 
ir de la bafleffe ou de l’atrocité des 
étions par lefquelles s avilit fouvent ce 
foi de la Nature. Effrayés de cet afflem. 


y 


on le voit franchir les mers, mefurer 


it & fes effers. Mais comment n'être 


blage monftrueux , quelques moraliftes 


\ vi hi 
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ont eu recours, pour expliquer l’horn 
me, à un mélange de bons & de mau- 
vais principes, qui lui-même a grand 
befoin d’être expliqué. L’orgueil, la fu- 
perftition, la crainte, ont embarraflé la 
connoiffance de l’homme de mille pré- 
jugés que l’obfervation doit détruire. La 
religion eft chargée de nous conduire 
dans la route du bonheur qu’elle nous 
prépare au-delà des temps. La philofo- 
phie doit étudier les motifs naturels des 
actions de l’homme pour trouver les 
moyens, du même genre , de le rendre 
meilleur & plus heureux pendant certe 
vie pañlagere Il faut convenir qu’en res 
gardant l’homme tel qu’il eft aujour- 
d’hui dans l'était de fociété, on eft tenté 
d’abord de le croire dénaturé Tant d’i- 
dées étrangeres à fa conftitution primuti- 
ve, tant de paflions faétices entrent dans 
fa compofition actuelle , que plufieurs 
. Pailofophes ont cru néceffaire , pour le 
connoître , de remontér à un état an- 
<ien , où l’on püt trouver plus de fim- 


l 
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icité & moins de complications. Mais 
moyen ne paroît pas fait pour garantir 

: l'erreur. On commence par fuppofer 
érat qu'on examine, & les réflexions 
‘obfervateur ne peuvent porter que fur 
rage de fon imagination , qui peut 
ètre fort éloigné de Ars de lanature.Ce 
ft donc point dans un pañlé qu nous 
inconnu , qu'il faut chercher à con- 
noître l'homme ; mais en le regardant 
tel qu'il eft fous nos yeux , il eft DE de 
iftinguer à part les befoins qu'il tient 
la nature , d’avec ceux que l'état de 
été fait naître , & qu’enfuite 1l rend | 
abituels. On peut ainfi parvenir à re- 
nnoître les éléments qui entrent dans 
compofition de l’homme, & les pros | 
ts de ces éléments. 

Tous les Philofophes , & même Le 
lupart des Théologiens, conviennent 
aujourd bui que nos fenfations font la 
matiere premiere de nos idées ; & cette 
rité, connue depuis long-temps d’une 
aniere générale & aflez vague, ne € pou- 

14 | 
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voit pas échapper, avec tous ces détails ; 
a la fagaciré de nos obfervateurs. Geix 
qui ont examiné l’entendement humain 
ont très bien : marqué l’ordre dans lequel 
nous éprouvons les effets de cette faculté 
générale à laquelle nous devons toutes 
nos connoiffances. Mais fentir n’eft pas 
fimplement appercevoir, Dans une fen- 
fation , il y a prefque toujours deux im- 
preflions à confidérer ; la perception de 
FDIeE qui la caufe, & hi modification 
qu'en reçoit notre ame, c'eft-a-dire le 


plaifir ou la douleur qu’elle nous fut 


éprouver. C’eft principalement de ce 


qu'il y a de repréfentatif dans nos fen- 
fations , que proviennent nos connoif= 


fances. Du genre d'affection qu'elles 
nous caufent naît le plaifir ou la dou- 
leur , c’eft-à-dire un fentiment qui nous 
fait aimer ou haïr notre exiftence. L’une 
de ces impre flions nous met dans le cas 
de comparer, de juger , &c. l’autre nous 
porte à defirer , à vouloir. Celle-ci eft 


l'agent impérieux qui nous remue ; le 
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efir eft le créateur de nos aétions; pour 
1s connoître il faut obferver ce qui 
xcite en nous. La faculté de fentir ; 
qui appartient à Fame, n'ayant d’exer- 


riels dont l'affemblage forme notre 
corps, 1l peut en réfulter une différence 
naturelle entre les hommes. S: le ciffu 
des fibres n ’eft pas le même dans tous; 
quelques-uns doivent avoir certains or> 


féquence des objets qui les: ébranlent, uné 
impreflion dont la force eft inconnue à 
d autres. Dans ce cas , nos jugements &c 


comparaifon € entre les différentes impr ref 


auf peu femblables d’un homme à un 
autre que ces impreflions mêmes. De là 
on pourroit conclure que la connoiffance 
de l'homme eft une chofe impoflible ; ; 
que chaque individu a unemefure qui né 
| peut nullement s ‘appliquer à à l'efpece en- 
tigre ; ‘que le. dits qu'on pire de là 


ice que par l’entremife des organes ma- 


anes plus fenfbles , & recevoir en CON: 


nos choix n'étant que le réfultat d'uné 


Hfions que nous recevons ; ils feroient 


he FN 
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_ conduite d'autrui eft toujours injnfte ; & 


D : 


que les confeils qu'on lui donne font 
encore plis inutiles, Ma raifon doit être 
étrangere à à celle d’un homme qui ne 
fent pas comme moi; &f; je le prends 
pour un fou, il a droit de me regarder 
comme un imbécille. Mais toutes nos 
fenfations particulieres » tous les juge- 
ments qui en réfultent, aboutiffent à une 
difpofition commune & néceffaire à tous 
les êtres fenfibles , le defir du bien-être. 
Ce defr , fans cefle agiflant , eft déter- 
miné par nos befoins vers certains ob- 
jets. S'il rencontre des obftacles , il de- 


F vient plus ardent, il s'irrite, & le defir 


; irrité eft ce qu'on appelle pañlion, c’eft- 


a-dire un état de fouffrance dans lequel 
il ame toute entiere fe porte vers un ob- 


‘jet comme vers le. point fixe de fon bon- 


heur. Pour favoir tout ce dont l’homme 
eft capable, 1l faut le voir lorfqu’il eft 
paflionné, Si vous regardez un loup raf- 
fafié, vous ne foupçonnerez pas fa vo- 
raclté. Les mouvements de la pañlion 
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nt toujours vrais, & trop marqu 
our qu'on puifle s’y méprendre. Or em 
minant un homine agité par quelque: 
lion, je le vois fixé fur un objet dont 
| pourfuit la jouiffance. Que le defir 
w'il en a foit naturel ou faétice , il écarte 
vec fureur tour ce qui l'en fpare ; le 
éril difparoït à fes yeux , & il femble 
"oublier foi-mème. Le befoin qui le 
tourmente ne lui laife voir que ce qui 
peut le foulager. Cette difpoñition, qui 
left frappante dans un état extrème , agit 
onftamment , quoique d’une maniere 
moins fenfble , dans les fituations plus 
modérées. L'homme n’a donc point de 
caractere particulier qui le diftingue. Al 
eft roujours ce que les befoins le font 
être ; & comme ;, far-tout dans Pérat 
de fociéré , les befoins varient à infini 
d'individu à individu , & dansle même, 
{elon les temps, on doit trouver en lui 
des contradictions fans nombre, qui font 
toutes produites paï le defir commun du 
bien-être. C’ejt un être merveilleufenrent 


_ 
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divers 6 ondoyant que l’homme! difoit 


Montagne, ce grand peintre de la na- 
ture humaine. En effec, il paroît être 
moins le produit de fes inclinations na 


turelles que des circonftances qui l'envi- 


ronnent. S'il n’eft pas cruel par caracte. 
re, 1} ne lui faut qu'une pafion & des 
obftacles pour Pexciter à faire couler le 
fan , & l'habitude ou les préjugés peu- 
vent lui rendre enfuite la cruauté nécef- 
faire. Le méchant, dit Hobbes, n’eft 
qu'un enfant robufte ; & fi Fon fuppofe 
Fhomme avec des defirs vifs & fans ex- 
périence, comme font les enfants, on 
ne voit pas en effet ce qui pourroit l’ar- 
rèter dans la recherche de ce qu'il pour. 
fuit. C’eft l’expérience qui nous faittrou-- 
ver , dans notre union avec les autres à 
des facilités pour a fatisfaétion de nos 
befoins. Alors l'intérêt de chacun ét: 
blit dans fon efprit une idée de propor- 
ton entre le plaifir qu'il cherche, & le 
dommage qu'il fouffriroit s’il aliénoit les 
autres. De là naiflent les égards , qui na: 


LE 
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ellement n’ont lieu qu’autant que les 
1 A doi se | 
érèts font fuperñciels ; mais auxquels 


fon , dent nous parlerons dans la 
te , donnent beaucoup de force. Mais 
paflions nous ramenent à l'enfance , 
1ous préfentant vivement un objet 
ique avec ce degré d’intérèt qui échipfe 


u'il peut recevoif, produifent entre les 
hommes, une complication infinie de 


quels on trouve les pailions naturelles 
de l'homme abfolument dénaturées. IL 
eft donc néceflaire de bien diftinguer 
les befoins que la Nature donne à l’hom- 
me individuel, d'avec ces befoins qu'on 
peut appeller factices , & qui naiflent 
ans l’état de fociété. Quoique ceux-ci 


abitude & le fentiment de La coms. 


out, Ce mot paffion réveille , Mon- 
ieur, un grand nombre d'idées bien 
différentes entre elles, lorfque Pon con- 
. fidere l’homme dans l'état de fociété. : 
L'érar focial & les différentes formes 


. AA 
pports & de manieres d’être, danslef- - 


oivent néceffairement dériver des pre+ 
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muiers , ils fe trouvent à la fn fi diflenx. 
blables , qu'il faut la plus grande atten- 
tion pour retrouver leur origine. | 
entre dans la conftitution de l’hom.- 
me beaucoup plus de befoins naturels 
que dans celle de tous lesautres animaux. 
Quand fon intelligence ne feroit pas ef- 
 {entiellement fupérieure à Ha leur , il ac- 
querroit néceffairement , par fes befoins 
& fes moyens, une grande fupériorité 
fur toutes les autres efpeces. Ce n’eft pas 
que le befoin de fe nourrir, qui peut 
devenir un des plus preffants , doive na- 
turellement le forcer à beaucoup d’in- 
duftrie. Porté, par fon goût & par fa 
conftitution, à s’accommoder de difé- 
rentes efpeces de nourritures , il eft moins 
expolfé qu'un autre à en manquer. La 
chafle , la pêche , le lait des troupeaux 
&c les fruits de la terre peuvent égale- 
ment affouvir fon appétit. Ce n’eft pas 
Phomme affamé qu'il eft difficile de raf- 
fafier ; c’eft l’homme dégoûté, dont il eft 
embarraflant d’exciter les defirs; & la 
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e fourniroit, peut-être fans beaucoup 
peine, É+: homme naturel les aliments 
fiers fuffifants pour entretenir fa Vi 
ur. Cependant les facilités qui réful- 
de l’aflociation pour la chaffe où 
we La pèche , érabliflent bientôt une 
été entre les hommes chaffeurs où 
thyophages ; & la multiplication de la 
plade n’eft pas long-temps fans ame 
r la néceffité de la culture des terres. 
: Île-ci conduit àun nouvelordre de rap- 
s & d’inftirutions, qui ne font point 
notre fujet. Toujours eftil certain 
, fi l'homme n’avoit befoin que d’é- 
> nourri , la fociété lui feroit beaucoup 
ins néceffaire, qu’elle ne feroit iles 
icilement établie, & que peut-Ëtre 
$ n’admirerions pas tous les ei 
d’autres befoins ont fait faire à l'in- 


uftrie hninel 


left condamné à fe vétir, fous peine 
la douleur & mème de la mort. Ce 


Dans la plupart des FO , Fhom- 


efoin doit donc être mis au rang de 
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ceux de premiere nécefité, & peut-être 


oblige-t-l à beaucoup plus de réflexions 
& d’inventions que le befoin défe Nour 


rir, Ce n’eft pas que l’homme ne puifle 
d’abord fe couvrir groflièrement avec la 
_ peau des bêtes qu'il aura tuéés, fans leur 
donner aucune préparations mais il ne 
pourra pas s'en fervir long-temps fans 


être forcé , par les inconvénients , de ré. 


fléchir fur les moyens de rendre ce vê- 


tement fimple , plus propre à fon ufage, 
De ces réflexions naîtra l'art de pañler. 


ces peaux pour les rendre plus fouples & 


plus durables, celui de les coudre en- 


femble pour en être plus complètement 
ou pluscommodément couvert, Les peu- 
ples les plus ftupides , comme les Sa- 
moiïedes & les Groenlandois > N'Igno- 
rent pas ces deux arts, qui font une fuite 
de la néceflité de fe vêrir, S'ils ne favent 
Pas, Comme nous ; convertir en fl lé 
- corce du chanvre & du lin, ils fe fer- 
vent aflez heureufement des nerfs des 
animaux qu’ils ont tués, & ils donnent 
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peaux de ces animaux la fouplelf et 
laquelle elles ne xempliroient pr 
èrement leur deftination. Voilà d déjà 
fieursartsdus à un befoin de premiere 
Mté , & fans Finvention défquels. # 
s la plupart des climats, Fhomme,, 

t la conftiturion eft peu proportion | 
deur inclémence , RAT HAE 


par -tout OÙ {hi a nécofiires. Le 
peloin ; celmaiïtre maniere: dt tous les 


tes. nant à ceux £ qui d Hs va 
plus ftupides & les: plus. grofliers. 
is, quelque bien vèru que fôit Fhome 
, il fera encore: tellement à la merci 
es. intempéries de Far, qu'une habita- 
on lui eft auf: néceffaire qu'un. vête- 
sent. S'il commence par fe retirer dans 
Je tronc d’un arbre , que la Nature où 
lui-même aura creufé. , cette: demeure 
: LL rée lui. paroïtra- bientôt _infuffi- 
te, parcequ'elle left en effet. Le be- 
oin le conduira à raffembler des feuile 


ar4 ao ne Ne saw 
lages & des branches ;:à les her enfem. 
ble, à les remparer avec de la terre, à 
les couvrir d'herbes feches ou de gazon 
qui ferment leipaflage à la pluie, en un 
«mot, à fe conftruire une: cabane. C'’eft 
<ncore cé que font, & tous à-peu-près 
‘de la même maniere , les. peuples les 
plus ‘bruts dans. Les climats rigoureux, 
-C'eft un art de premiere néceflité, que 
Ja conftitution même de l’homme le for- 
ce d'inventer , fous peine de. la douleur 
-& de la mort. 
L'amour eft fans os de pour 
-FPhomme-un des befoins les plus-pref- 
| fants. !Il fe fait fur-tout fentir avec un 
| empire prédominant lorfque les autres 
| font fatisfaits: Cette pañon terrible , qui 
“tourmente & perpétue tous les êtres ani- 
mes ,n’a point pour l’homme de faifon 
“particuhere. Prefque ‘toujours agiffante 
-dans l’âge de la vigueur , lors mème que 
les idées morales, foit réelles , foit illu- 
foires, n’ont rien ajouté à fa vivacité 
naturelle ; la jouiffance amortit un inf- 


# 
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les defirs , mais fans les éteindre. 
; fpérance du moment à venir fe con- 
id avec l’ivrefle du moment préfent, 
donne à cette pañlion un caractere 


d'établir une fociété durable entre 
mâle & la femelle. I1me paroît, Mon- 
, que les premiers defirs de l’hom- 
e adulte doivent l’attacher à une fem- 
, & que ce lien doit être également 
‘efferré par le fouvenir & par l’efpérance. 
L’habitude , qui produit l'inconftance 
x le dégoût dans l’homme civilifé dont 
conftitution eft altérée, exerce ‘un 
ouvoir tout différent fur l'homme na- 


inftitution particuliere ; mais elle n’a ja- 
is été l'inftitution de la nature , qui 


ferrer l'union des mmartages. Outre les 
vantages & les fecours réciproques qui 
ultent del’ affociation , ce lien acquiert 
:ntÔôt une force nouvelle par la naif. 


ermanence quine peut guere man- 


el. La communauté des femmes a pu 
e, dans quelques fociétés, l’effetd’une 


ténd , par toutes fortes de voies, à ref 
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fance des enfants , dont les, befoins ext 
gent une communauté de foins qui mul- 
_tiplie les rapports que le pere & la mere 
avoient déjà lun avec l’autre. En reoar- 
dant feulement ces objets .intéreflants 
d’une tendrefle naturelle , 1l eft impof- 
fible que les parents n'y trouvent pas des 
motifs pour fe devenir encore plus chers. 
Les foins mêmes qu'ils concourent à 
donner à ces foibles créatures, en leur 
faifant naître l’idée d’une propriété com- 1 
mune, excitenten eux un fentiment pro- 
fond qui tend à les unir. Mon deffein 
n'eft pas d'examiner comment, la fa- 
mille venant à fe multiplier, la fociété 
s'étend , les intérêts fe divifent, les loix 
s’établiffent. Il nous fufit d’avoir ob- 
fervé que tout rend à l'homme l’aflocia- 
tion néceffaire , que fans elle Pefpece ne 
pourroit qu'à peine fubffter , & que la 
ociabilité eft fondée fur la conftitution 
‘même de l’homme, & fur les befoins 
les plus preffants qui en dérivent. Mais 
ceux que nous venons d'indiquer ne font 


pas 
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les feuls qu'il tienne de la nature. Il 
d’autres difpofitions qui lui rendent 
| focicté du moins très intéreffante, & 
ul, peut-être plus que les premiers be- 
ins , influent fur fes efforts, fes pro- 
rès & fes crimes. L'homme n’a pas feu- 
ment befoin d’être nourri, vêtu , dé- 
endu des injures de l'air , & mème de é- 


es vives émotions de l’amour, Ces ob- 
ets réunis pourroient fu fhire à l’homme 
olé, parceque la néceflité d’y pourvoir 
opeteé tout fon temps, & lui laifle- 
oit à peine celui du fommeil. C’ eft ce 
ui arrive en effet à ces malheureux que 
à pauvreté dévoue à une fatigue conti= 
welle pour foutenir leur vie. Mais l’ex- 


1e leur laiffent qu’un fentiment pénible 


par la douleur. Lorfque l'homme à de 
quoi fatisfaire à tousles befoins dontnous 
ons ss parlé ; SR ot les bienfaits de l 


ë Es 
RE 
Dr 


ouver , pendant une partie de fa vie, 


ès du travail , inquiétude & la crainte 


lexiftence ; ils n’en jouiffent point, 
ls en fouffrent & n’en font avertis que 


Re en ner ne mn US es: 3e 
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Nature ne lui laiflent, à cet égard, aucune 
inquiétude PHOr Rae pour l'avenir; lorf- 
qu’enfin 1l paroît n'avoir qu'à jouir d’un 
heureux loifir, un nouveau befoin le 
_ tourmente, celui d’avoir un fentiment 
_ vif de fa propre exiftence. Nous ne fom- 
mes préfents à nous-mêmes , que par des 
fénfations immédiates ou des idées. Il 
faut qu’elles nous intéreffent pour nous 
rendre heureux ; & malheureufement les 
fenfations qui nous ont le plus intéref- 
{és s’afloibliflent par leur continuité. 
Ce que nous avons regardé long-temps 
devient pour nous comme les objets qui 
SHeisnent, dont nous n’appercevons 
plus qw une image confufe & mal ter- 
minée. Le bétail d’exifter vivement, 
joint à cet affoibliffement continuel de 
nos fenfations , nous caufe une inquié- 
tüde machinale , des defirs vagues , exci- 
tés par le {ouvenir importun d'un état 
as avait Nous fommes donc forcés, 
. pour être heureux, ou de changer con- 
 xinuellement d'objets, ou d’outrer les 
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( Hate du même genre. De R vient 
ine Éicohla nca permet pas à nos | 
rœux de s'arrêter, & une progreflion de 
defirs qui, roue ancaatis par la jante 
| fance, mais irrités par le fouvenir, s’'é- 
lancent jufques dans l'infini. Genk dif- 
poñtion, qui fait bientôt fuccéder le mal- 
aife de l’ennui aux émotions les plus in- 
téreffantes , eft le tourment de l’homme 
oifif & civilifé, comme nous le verrons 
en examinant fes effets dans la fociété, 
Mais nous verrons auf < que ce tourment: 
eft la fource d’une partie de fes efforts & 
de fes progrès. Le befoin d’un fentiment 
Lie de l’exiftence eft balancé dans l’hom- 
mé par une autre difpofition , qui hui cft 
commune avec tous les autres êtres fen- 
bles , la parefle ou l'amour du repos. 
Cette force d'inertie n’agit très puiffam- 
ment que fur la claffe oïfive de la fo- 
ciété. Dans tout autre érar, elle eft fub- 
| guée par des befoins plus ftimulants. 
Mais ce qu'on aura peine à croire d'a- 
ord, c’eft is ‘elle eft Le plus grand prin- 
Ki) 
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cipe d'activité parmi les hommes. Le 
repos en perfpective, qui fafoit courir 
Pyrrhus, fatigue encore tout ambitieux 
qui veut s'élever , tout avare qui amafle 
au-delà de fes befoins , tout homme paf- 
fionné pour la gloire , qui craint des ri- 
vaux. L'amour du repos & le defir d’exif- 
ter vivement font deux befoins contra- 
dictoires qui influent lun fur l’autre & 


‘ fe modifient. L'homme craint la peine ; 


toute efpece d'effort l'importune & le 
fatigue , à moins qu'il ne foit agité d’une 
paffion. Sur-tout le travail de penfer eft 
infupportable à qui l'habitude ne l’a pas 
rendu facile. Mais l'ennui devient bien- 
tôt auf importun que le travail même. 
11 femble à l’homme défoccupé qu’une 
partie de fon exiftence lui échappe. Il 
change machinalement de lieu ; il eft 
forcé de chercher des objets extérieurs 
dont l’action le remue & excite en lui 
le fentiment de la vie. N'ayant point 
d'activité propre , il a befoin d’être paf- 


fif, Il lui faut des fpectacles extraardi- 
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naires dont la nouveauté fecoue fes OL 
ganes engourdis. Ce mal-aife eft moins 
connu de l’homme fauvage ; parcequ'il 
a moins de loifir, & qu'excepté la fa- 
tisfaction des befoins les plus srofhers ; 
il n’a pas l'idée d’une maniere vive d’exif- 
er. Son état habituel eft donc une forte 
de torpeur. Le mouvement d'un ruif- 
eau fuffit pour exciter en lui une fenfa- 
tion occupante lorfqu’il n’eft pas en ac- 
| tion, & l'ignorance d’une émotion plus 
forte lui laifle goûter cette fituation pai- 
fible & voifine du fommeil. Mais fi le 
 fauvage à quelquefois joui du fentiment 
_ vifde l’exiftence ; fi, par exemple, des 
liqueurs fortes ont excité en lui ce fen- 
‘timent,ilen devient très avide, & il 
: facrifie tout à ce befoin nouveau. 
Voilà, ce me femble, Monfieur , les 
| principaux éléments qui entrent dans la 
| compoñtionnaturelledel homme.C'eftlà 
le fonds que les individus apportent dans 
| la fociéré, & qu'elle met en œuvre par 
es circonftances qu'elle fait naître & les 


Ki 


Éérents rapports qu’elle établit. On 
voit que l’affociation eft néceflaire à 
l'homme pour fa confervation, où du 
moins pour fon bonheur. Il eft cepen- 
dant certain que les mêmes befoins qui 
Pinvitenc à s approcher de fes fembla- 
bles produifenr enfuite des intérêts 
contradictoires , qui tendent à l’en éloi- 
gner. Le befoin de nourriture n’admet 
pas toujours le partage ; l'amour excite 
la jaloufie, & en tout, l'intérêt de la 
propriété porte à la perfonnalité exclufi- 
ve. L'homme cherche donc laffociation 
pour fe préparer les moyens de jouir, 
& il eft enfuite ifolé par la jouiffance 
même, Mais les hommes font doués 
d’une difpofition d’attrait qui les rend 
naturellement chers les uns aux autres, 
& qui agit conftamment lorfqu’elle n’eft 
point altérée par un intérêt perfonnel 
plus puiffant , ou 1 des habitudes qui 
la déficurent 8& même l’anéantiffent. Un 
Hu n'eft point indifférent pour un 
autre homme. Celui qui fouffre et 
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Huré d’exciter la compafhion de ceux 
1n'ont point d’intérèt à le voir fouf- 
:, ou dont la fenfibilité n’eft point 
core émouflée. C'eft ce qui eft prouvé 
par l'impreffion générale que font les 
malheurs d'autrui fur tous les gens dé- 
fintéreflés , & ce que chacun retrouvera 


ns fon propre cœur; pour peu qu'il 
ont penfé que ce fentiment n’éroit que 
_l’effer d’un retour fur foi-même; que la 
| compañlion n'étoit pas une impreffion 
directe, mais un fentiment réfléchi fon- 
yrai que pour compatir,, il faut avoir foi- 


eft impoñlible de partager ce qu'on ne 


mit rience ne manque à perfonne 1 & quoi- 
qu'elle foit nécéffaire à la naiffance du 


moins excité directement par la douleur 
d'autrui. C’eft une douleur réelle que 


K 1y 


veuille s'examiner. Plufeurs Moraliftes | 


dé fur l'intérèc perfonnel. il eft bien : 


mème l’idée de la douleur, parcequ'il 


nous fait éprouver la préfence d’un hom- 


ee, GS te 


connoît point. Mais cette trifte expé- 


{entiment de la pitié, 1 nen eft pas 
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me fouffrant. Il en réfulte pour nous un 
mal-aife phyfique très incommode . & 
qui nous porte , de premiere impulfon , 
à fecourir le malheureux. Cette difpof- 
tion précieufe & facrée acquiert en nous 
de la force par l'exercice & l'habitude. 
Elle devient le fondement de toutes les 
vertus qu'on nomme généreufes parce- 
qu’elles n'ont d'autre récompenfe que 
le plaifir pur d’avoir fait des heureux. 
Nous chercherons, Monfieur , dans la 
lettre fuivante , quel eft le produit de 
_ Toutes ces difpofitions naturelles À lhom- 
me, comment ces différents germes fe 
développent dans la fociété , & fe mo- 
 difient par leur influence réciproque ; 
pour former l’homme tel que nous le 
voyons. J'ai l'honneur d'être, &c, 
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}SECONDELETTRE. 


L HOMME énidéré comme politaie, n’a, 
Monfieur, que des befoins fimples,quine 
Je porteroient qu'à des actes uniformes, 
dont l’hiftoire fe borneroit à un petit 
nombre de faits. Mais la folitude ne peut 
pas être long-temps fon état naturel. 
L'amour du repos, l'expérience des fa- 
 cilités que l’alfociation procure, le be- 
foin de doubler le fentiment de fon exif- 
tence par la communication des idées , 
une forte d’inclination ou de tendrefle 
 fourde, approchent les hommes les uns 
des autres. Il femble que tous ces inté- 
rèts naturels, qui forment d’abord leurs 
liens réciproques ;, devroient concoufir à 
les refferrer de jour en jour. Mais la fo- 
ciété étant une fois établie , étendue , 
| & fur-tout civilifée, il en naît pour les 
individus qui la compofent un ordre 


‘intérêts nouveaux , qui tendent beau- 
| K v 


226 LEerTrRrEs 
coup plus à la divifion qu'à la concorde. 
Ce n'eft pas que l’homme ne conferve 
toujours les difpoñtions eflentielles à {à 
nature, L'état focial ne les anéantit pas, 
mais 1] les éclipfe ; & c’eft fouvent en 
vain qu'on recherche dans l'homme civi- 
lifé, l'homme primitif & naturel. C’eft 
ce qui rend la connoiffance de l'homme 
infiniment épineufe. Onne diftingue pas 
toujours fans peine ce qu'il tient de fa 
 conftitution propre, d'avec ce qu'il doit 
à l’état focial. Les befoins naturels fe 
trouvent étouffés par une foule de be- 
foins faétices , & ce font les derniers qui 
lui donnent limpulfion & le mouve- 
ment qui fe font le plus remarquer, Il eft 
allé d’appercevoir combien & comment, 
dans une fociété nombreufe, ces befoins 
factices doivent fe multiplier. Un des 
premiers effets de cette rein 
eft d’ifoler les hommes, que leurs inté- 
rèts & leurs inclinations avoient rappro- 
chés. Ainf l’état focial devient deftruc- 
teur des principes qui l’ont établi ; & ces 
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principes n'ont prefque plus d'action 
dans le cours ordinaire & la durée de la 
iété. La variété des jouiffances , qui 
font l’objet des defirs de tous, établit 
une rivalité réciproque & générale. Les 
intérêts fe perfonnalifent & fe concen- 
| trent; & quoique cette tendance à s’1- 
 foler ne foit qu'acquife , on en retrouve 
| par-tout les effets. Jertez un coup-d'œil 
fur l'univers, vous verrez les Nations 
féparées entre elles , Les fociétés particu- 
| lieres. formant des cercles plus étroits, 
jes familles encore plus refferrées , &c 
nos vœux ; toujours circonfcrits par nos 
intérêts, finir par n'avoir d'objet que 
nous mêmes. Cette difpoñtion eft une 
fuite du defir général du bien-être, né- 
ceffire à tout être fenfible. Il eft impof- 
fible que nous ne pourfuivions pas les 
“jouiffances que nous envifageons com- 
| me effentielles à notre bonheur , & que 
nous n’ayions pas le defir d’écarter tout 
ce qui peut en troubler la poffeffion. Voi- 
. à l'impulfon de la Nature , & elle s’ap- 
K vj 
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plique à tous les befoins fi@ices Qué Îa 
fociété fait naître. La raifon , c'eft-à- 
dire l'expérience , rectifie, à la vérité, 
les erreurs de jugement dans lefquelles 
nous pouvons tomber fur ce qui nous 
paroït d’abord eflentiel à notre bon- 
heur; elle nous montre auffi les defirs 
d'autrui armés contre les nôtres, & le 
danger qu'il y auroit pour nous dans la 
pourfuite inconfidérée de ce qui nous 
plait; mais fi elle arrète les effets de cette 
difpofition par la balance d’un intérêt 
prédominant ; la difpofition elle-même 
fubfifte dans toute fa force, & c’eft le 
defir éclairé du bonheur qui en réprime 
le defir aveugle. Ce moi, que Pafchal 
ne haïfloit dans les autres, que parce- 
qu'un grand, Philofophe s’aime comme 
un homme du peuple , n’eft donc pas 
haïffable en foi, puifqu'il eftuniverfel & 
néceflaire. Chacun éprouve cette pet- 
fonnalité de la part des autres, & la lui 
rend. On ne peut donc raifonnable- 
ment attendre de lattachement de la 
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| part des hommes , qu'autant qu'on eft 
de quelque utilité pour eux. L’attache- 
ment du chien pour le maître qui le 
nourrit eft une image fidele de l'union 
des hommes entre eux. Si fes carefles 
durent encore lorfqu'il eft raflañié, c’eft 
que l'expérience des befoins paflés lui en 
ait prévoir, de nouveaux. Les liens qui 
uniflent les hommes dans la fociété né 
tant pas toujours formés par des befoins 
apparents ou de premiere néceflité , 1ls 
ont quelquefois un air de défintérefle- 
ment & de liberté qui nous en impofe. 
On ne regarde pas comme effets du be- 
foin les plaifrs enchanteurs de l'amitié 3 
on croit S’oublier foi-mème en aimant 
fes amis, & en effet on facrifie fouvent 
pour eux des intérèts très chers. Mais 
nous ne regardons ces facrifices comme 
vraiment défintéreftés , que faute de con- 
| noître tout ce qui eft befoin pour nous. 
. Cet homme dont la converfation vive 
fait pafler dans mon ame une foule d’i- 
dées , d'images, de fentiments , m'eft 
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auffi néceffaire que la nourriture l’eft À 
celui qui a faim. Il me délivre de l’en.. 
nui, 1] me procure un fentiment vif & 
complet de mon exiftence, c’eft-à-dire , 
qu'il fatisfait à l’un des befoins les plus 
preffants que je puifle éprouver. Vous 
m'êtes devenu fi néceffaire, qu’il m'e fE im- 
poffible de vivre heureux fans vous ; c’eft 
ce qu'on peut dire de plus fatteur à fon 
ami. Plus nos attachements font vifs, plus 
nous fommes aifément trompés fur leur 
véritable motif. L'activité des pañlions 
excire & raflemble une foule d'idées 
dont lJunion produit des chimeres , 
comme la chaleur de la fievre fait éclorre 
des rêves dans le cerveau d’un malade. 
Cette erreur fur le véritable but de nos 
pafhions ne nous féduit jamais d’une 
maniere plus marquée que dans l'amour. 
Lorfqu’au printemps de notre âge le mo- 
ment eft arrivé où fe fait fentir le befoin 
qui rapproche les fexes, l’efpérance , 
jointe à quelques rapports fouvent mal 
examinés, fixe fur un objet particulier 
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OS VŒUX d’abord errants. Bientôt cet 


ruit en nous tout intérêt pour ce qui 
n'eft pas lui. L'imagination active va 
hercher des fleurs de toute efpece pour 
mbellir fon idole. Adorateur de fon 
propre ouvrage, un jeune homme ar- 
dent voit dans fa maîtrefle le chef-d'œu- 
vre des graces , le modele de la perfec- 


| veilles de la Nature. Son attention con- 
centrée ne s'échappe un moment fur d’au- 
tres objets, que pour les fubordonner à 
celui-là. Si fon ame vient à s'épuifer par 
des mouvements aufñli rapides , une lan- 
gueur tendre l’appefantit encore fur la 


+ donne dans le fommeil , qu'avec le fen- 

timent de l’exiftence. Les fonges la lui 
repréfentent ; &, plus intéreffante que 
Ja lumiere , c’eft elle qui lui rend la vie 
au moment du réveil. Alors, fi l'art ou 
la pudeur d’une femme , fans défefpérer 
fes vœux, lesirrite par une réferve adroi- 


bjet, toujours prefent À nos defirs , dé- - 


| tion, l’affemblage complet des mer- 


même idée. L'image chérie ne l’aban- 
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tement ménagée > le pouvoir des vertus 
fe jointa l’illufion des charmes ; Ah crainte 
& le refpe® lui laiffenr à peine lever des 


Yeux tremblants fur cetobjet majeftueux. 


: Ses defirs font anéantis par une vénéra- 
tion profonde, ou bien ils cedent au 
plait d’obéir à ce qu'il adore. Sa vie 
même feroit mille fois prodiguée , fi 
l’on defiroir de lui cet hommage. Enfin 
arrive ce moment qu'il n'ofoit prévoir, 
& qui le rend égal aux Dieux. Le Char- 
me cefle avec le befoin de jouir ; les 
guirlandes fe fanent , & les fleurs deffé- 


k 


chées lui laiffent voir une femme fou- 


vent auf flétrie qu’elles. | 
C’eft ainfi, Monfieur , que , dans la 
fociété , prefque tous nos befoins fe dé- 
haturent au point de devenir méconnoif. 
fables. Les paflions mêmes les plus aéti- 
ves perdent de vue leur objet naturel, 
Les objets fecondaires , qui d’abord n’é- 
toient envifagés que comme des moyens, 
prennent la premiere place. Si vous en 
exceptez les clafles d'hommes continuel- 


4 
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eur fubfftance &c des inquiétudes qui y 
nt relatives , vous trouverez tous les 
tres entraînés par des pañlions pure- 


re de factice dans les paffions natu- 
es. Ce ne font plus ces befoins pri- 
itifs de nourritute » de vêtement , de 
ogement , qui les occupent dès qu'une 
Dis ces chofes leur font affurées. C'eft 
lors qu'ils éprouvent immédiatement 
es effets des deux difpofitions dont nous 
ons park , l'amour du repos &êc le be- 
oin d’exifter vivement ; lefquelles ; 
quoique contradiétoires ;, agiflent tou- 
ours enfemble. On peut ètre furpris ; 
1u premier coup-d’œil , que ce foient la 
arefle & l'ennui qui donnent le mou- 
vement à l'univers ; mais, en obfervant 
avec quelque attention , il eft impoffible 
de ne pas l'avouer. La haine du travail 


ble produifent d’abord très directement 


ent occupés du foin de pourvoir à 


ment factices , OÙ du moins par ce qu'il 


& la crainte de l'ennui combinéesenfem- 


l'amour du pouvoir. On regarde comme 
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un de fes privileges laffurance d’être heu. 
reux fans peine. On ne peut \être for 
tément remué & intéreflé fans! fatigue , 
que par P impreffi on reçue des objets ex 
térieurs ; mais comme ces objèts ne fe 
préfentent pas d'eux-mêmes , il faut 
donc que d’autres hommes foient occu- 
pés à raffembler tout ce qui peut exciter 
en nous des fenfations qui nous agitenr, 
fans que nous ayions la peine de l’a&i- 
vité. Or rien n’eft plus commode à cet 
égard que d’être le maître, & d'ordon- 
ner. C'eft ce qui fair que les homs 
ont tous une difpofition naturelle au 154 
potifme & que l'exercice en eft fur-tout 
cher à ceux quifont défoceupés. Le conte 
du Sultan , qui vouloit qu'on lui récitât 
des hiftoires amufantes fous peine d'être 
étranglé, eft une hiftoire affez Adele des 
difpofitions fecretes de la claffe oifive de 
la fociété. Mais comme il n’y à ouere 
de vœux durables fans efpérance ‘la 
tendance au defpotifme qu'ont tous les 
hommes eft limitée dans la plupart par 


% 
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orne à acquérir la fupériorité dansla 
e où l’on peut efpérer de s'élever. 11 
réfulre feulement dans chaque homme 


le tourmente, & le tient fouvent 
é pendant toute fa vie ; quoiqu il ait 
ur premier principe l'amour du Hp 
dée de diftinction étant une fois éta- 
blie , elle devient dominante , & cette 


affion fubféquente anéantit celle qui 
i a donné la naïffance. Dès qu'un 


nme s'eft comparé avec ceux qui 


ables befoins ne font plus l’objet de fon 
ention ni de fes démarches. S'il ne 
peut pas être, il veut du moins paroi 
re; & de là, dans x plupart, le goût 
e la décoration extérieure & de tout 
l'appareil qui peut donner aux autres 
l'idée du pouvoir. La modération , qui 


n'eft que l'effet d’une parefe plus pro- 


fentiment de limpuiffance ;  éible 1 


defir inquiet d’ élévation qui l'éveil- 


environnent, & qu'il a attaché de l’im- 
rtance à s’en faire regarder , {es vér1i- 


jnde & mieux soie eft devenue 


236 LETTRES 

aifez rare pour être admirée ; & dès-lois 

elle à pu être encore un objet d’amb;_ 
tion, puifqu’elle étoitun moyen de cn. 
fidération. Les hommes modérés Ont 
même été de tout temps foupçonnés de 
mafquer des defleins , parcequ'on ne 

:fuppofe dans les autres que la difpofi- 


ï 


| tion dont on eft foi-même affecté. Si 
Von n'eéfpere pas attirer fur foi les re. 
gards de l'univers ou d’une république 
entiere , on fe contente de fe faire re. 
‘inarquer de fes voifins, de primer fur 
fes égaux ; & l’on devient heureuxipar 
l'attention concentrée de fon petit cercle, 
Les prétentions particularifées fuivant 
les goûts & les moyens donnent lieu à 
ces différentes claffes qui divifent & cir- 
_confcrivent les connoiffances & les em- 
plois. Béaucoup d'individus S'agitent 
dans chaque tourbillon pour arriver aux 
premiers rangs. Le foible ne pouvant 
s'élever devient envieux, & fait des ef- 
forts pour abaifler ceux qui s’élevent. 
L'envie , exaltée & différemment modi- 
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, produit quelquefois de grands cti- 

s, & toujours les petites noirceurs qui 
olent la focicré. Ce defir par lequel 
cun tend à monter au-deflus de la 

ce qui lui eft affignée femble être en 
itradiction avec une pente à l'efcla- 
€ qu'on remarque dans la plupart des 
mes , & qui cependant n’eft encore 
une fuite de l'amour du pouvoir. Au- 
nent d’admiration ont dû foumettre les 
ommes ordinaires à ceux que des paf 
s fortes portoient à des aétions utiles 
ardies, Mais ce n’eft pas de ce genre 
foumiflion dont il eft queftion ici, 


épendants Fr la protection des loix. 


refois la crainte &une forte de faififle- 


parle encore de cet efclavage fi com. 
n que $ ’impofent, par exemple, dans: 
cours, des gens qui pourroient vivre 


’eft l'amour du pouvoir qui conduit à: 
fui. On rampe aux pieds du trône, 
fin d’être encore au-deffus d’une foule 
e êtes qu'on aime à faire courber. Il 
it en one que les efclaves les plus: 
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bas avec leurs fupérieurs font les def. 
potes les plus hautains avec ceux que la 
fortune place au-deflous d’eux ; & de rs 
en effet ce qu'on voit re atriver, 
Le Vifir humilié en préfence de fon 
Maitre , eft bien preflé de rendre aux 
Bachas les dédains du Grand-Seigneur. 
L'amour des richefles n’eft encore que 
l'amour du pouvoir, c’eft-à-dire Le defir 
d’éprouver fans peine des fenfations nou- | 
velles &intereffantes ; car les jouiffances 
naturelles & MEN n'exigent pas 
la néceflité d’être riche, Mais ut toute 
fociéré nombreufe , où la propriété eft 
| aflürée par les loix, les richelfes donnent 
. en effet le plus réel des pouvoirs. Celui 
. qui peut fournir aux befoins , foit natu- 
| rels foit faétices, d’un grand nombre 
’ d'hommes, eft affuré de leurs foins & de 
: de leur empreflement. Le defir d’: cn Li 
“rir des richefles eft donc un produit né- 
ceflaire de létat focial ; c’eft une confé- 
quence directe de la FA naturelle 
de l'homme vers le repos, jointe au be- 
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n d'exifter d’une maniere vive. Aufli 
hommes, en général font-ils tree) 
des des richeffes & du pouvoir. Mais 
ivité avec laquelle on les pourfuit &c 


, par l'habitude , un befoin qui fe 
vivement fentir. On travaille donc, 
s’agite long-temps pour arriver à un. 


w'on en a acquis les moyens. De là cette 


£ aux ambitieux dans tous les genres. Ils 
1 ont plus le befoin de porfédes , ils font 
ourmentés de celui d'acquérir ; & lané- 
efliré d’une agitation continuelle eft en. 
x une production de l'amour du repos. 
eft ainfi, Monfieur , que , dans l'état 


gré » & changent d'objet. La fociabi- 


es , s'oblitere & n’agit prefque plus : fur 


fert à les obrenir., devient elle-më- 


os dont on n'eft plus capable lort…. 


A qu'on reproche aux avares 


cial à les paflions ; les difpoñrions les A 
us naturelles À l'homme, s’alrerent par 


lité même, c HA dite cette inclination 
i approche les hommes les uns des au- 


s hémmes ralernblés, Ceux qui pour: 
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fuivent les mêmes jouiffances & qui ont 


des prétentions communes, font au con. 


‘traire entre eux dans un état d'effort ré 


ciproque. Si les hoftilités ne font pas 
continuelles , c’eft un repos femblable à 
celui des gardes avancées de deux camps 
ennemis. L'inutilité reconnue de l’atta- 
que maintient entre elles les apparences 
de la paix. De tout ce que nous venons 
de dire, on pourroit conclure que l’état 


focial tend à dépraver l’homme ; que 


les intérèts diverfifiés qu'il fait naître & 
la concurrence qu'il établir, en éveillant 
lPinduftrie , en excitant les efforts, pro- 
duifent à la vérité les connoiffances & 
leurs progrès , mais qui ne font que trop 
rachetés par les crimes qui ont la même 
origine. Cette conclufion ne ferait pas 
légitime , & ce feroit attribuer à l'état 
focial ce qui n’eft dû qu’à la forme par- 
ticuliere de la plupart des fociétés que 
nous connoiffons, 

L'homme ifolé feroittrès malheureux. 
L'aflociation lui eft néceffare ; il y tend 


Pa se 
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fes intérêts & fes inclinations , & 
état focial en lui-même devroit contri: 
buer au bonheur de tous. Mais ce bon: 
r de tous , qui eft l'objet naturel de 
F l'état focial, ne paroït pas être celui des 
tions particulieres de fociété , 
blies ordinairement par la violence | 
urpation ou le hafard , & fondées fur 
s intérêts du plus petit nombre.. Ce 
tces conftitutions auxquelles on peut 
procher de ne pas procurer aux hom- 
nes les avantages qui pourroient natu- 
lement défiteé de l’état focial. Quelle 
+ la meilleur forme de gouvernement 
fible ? C’eft un problème qui ne fera 
pas f{i-tot réfolu. On peut aflurer feule- 
ment que fi une fociété étoit: compofée 
maniere qu'une trop grande inégalité | 
é: € laiféät pas le plus grand nombre dans 
1e indigence à laquelle une opulence 
xceflive fût dans le cas d’infulter ; que 
hacun dés membres, ayant la propriété 
fa perfonne ; füt afluré de plus de fe 
rocurer l'aifance de la vie par untravail 
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modéré; qu'il n'y eût point dans des 
villes immenfes de ces colle“tions de 
défœuvrés, embarraflés de leur exiftence | 
& occupés à en: renouveller le fentiment 
par toutes fortes de moyens; que la con. 
fidération fût attachée uniquement aux 
fervices rendus au public; que Pinutiliré 
devint conftamment Fenfeigne du mé. 
pris: alors l’étar focial procureroit aux 
hommes raffemblés le plus grand’ bon- 
heur dont la foible humanité foit fuf- 
ceptible, 

Cen’elt pas, Mohfeur,, qu'on puifle 
| efpérer dans aucune conftitutionune per- 
pétuité ; ni même une. permanence d'é- 
tat portée à un certain degré, Quand 
même la forme de la PA ne dénatu- 
reroit pas nos affections primirives , elles 
le feroient peu-à-peu par une difpoñtion 
qui agit continuellement &c fourdement 
en nous, Nous avons. remarqué que nos 
fenfations s'affoibliflent par leur conti- 
‘nuité, & qu'elles ne nous laiffent à la 
‘fin que le fouvenir. fatigant d’une exif- 


ui 
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nce vive, quinous échappefans cefle,.8z 

e fans cefle- nous cherchons à rappel 

Commela fermentation aigritinfens 

ment les liqueurs , cetté difpofition 

re én nous les impreflionsles plus fa- 

rées de la nature, & nous rend aujour- 
l'hui néceffaire ce donthier nousaurions 

at, Les jeux duc cirque; dans lefquels 

gladiateuts fe retiroient. après: avoit 

| quelques bleffures, parurent bien- 

ot infipides aux Dames romaines, On 

it ce fexe, fait pour la pitié, pourfui- 

ed grands cris la mort descombattants, 

exigea dans la fuite qu'ils expiraffene 

ec grace, dit l’Abbé Dubos ; & cette 
barie devint néceffäire pour achever 

iotion & complérer le plaïfir.:Par-là 

re attention fe porte avec:intérêt {we 
s les fpectaclés extraordinaires; nous 
rerchons avec vivacité tout :ce’qui ex 

te en nous beaucoup d'idées, &: fur 
out des fenfations nouvelles. Par-là font 
erminés même nos goûts purement 
pion " les liqueurs fortes nous 

| | Lu | 
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plaifent, c'eft principalement parceque 
le mouyement qu'elles communiquent 
au fang multiplie les idéés ; les rend 
plus vives, &femble doubler l’exiftence, 
On pourroit conclure que ce qu’on ap- 
pelle plaïfir ne confifte que dans le fen. 
timent de l’exiftence, porté à un certain 


degré. En effet en fuivant ceux du cha- 


touillement , depuis cette fenfation va- 
gue , qui eft une importunité , jufqu'à ce 
_ dernier tèrme au-delà duquel eft la dou- 


leur ; en remontant du chagrin le plus 


profond jufqu’à cette douleur tendre & 
intéreffante qui.en eft une teinté affoi- 
blie, on fetoit tenté de croire que la 
douleur & le plaifir, qui fontfi eflentiel - 
_ fémenñt différents, ne différent au fond 
que par des nuances. Quoï qu'il en foit, 


il eft certain que nous dévons au befoin 


d'êtte émus une curiofité qui devient la 
pañlion de ceux qui n’en ont point d'au- 


tre, un goût pour Le merveilleux qui pro- 


duit fouvent une crédulité ridicule ; une 
inquiétude qui nous porte fans cefle hors 
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nous, &cnous promene dans la région | 
s chimeres bien plus vafte quecellédes 
tés. Ce qui eft renfermé dans les - 
rmes de la raifon ne peut pas ètre long- | 
ps pour nous le point fixe du bon- 
ur. Les.chofes difficiles & outrées, les 

es hors de la nature , doivent féduire 
refque sûrement la plus grande partie | 
es hommes: La vigilance religieufe 82 
occupation de la prière ne fufhifent pas 
fimaginauon mélancolique d’un bon- 
At lui faut des chaînes dont il fe. 
harge, des charbons ardents qu’il mette | 
ur fa tète , des clous qu'il s'enfonce dans 
es éhairs. Par ces differents genres de 
joueur qu'il exerce contre lui-même } 
l eft averti de fon exiftence d’une ma 
niere plus intime &c plus forte que celui | 
qui remplit fimplement. les devoirs de 
vie civile & de la charité. Suivez le 
cours de toutes les affections humaines 
de celles mèmes qui femblent tenir à la 
nftitution des individus, & qui par-là 
vroient être moins fufceptibles d'alegt 
RU 


— 
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tation; Vous les verrez tendre à s'exal. 
ter au point de paroître entièrement dé. 
figurées. L'homme délicat.& fenfible eft 
menacé de devenir pufillanime. Le cou. 
rage dégénere fouvent en dureté. Le 

contemplanifdevient quiérifte, & lezélé 
eft bientôt un homme atroce, La galeté 
mième , ce caractere a@if qui fe montre 
de la maniere da plusconftante dans quel- 
ques individus , eft auf dans la plupart 
fufceptible d’altération. Ileft rare qu’elle 
dure plus long-temps que la jéunefle , 
parcequ'elle eft abforbée par les paflions 
qui occupent l'ame plus profondément, 
où détruite par fon exercice inème. Mais 
dans ceux en qui. ce caractere {ubffte 
plus long-temps » parcequ'ils ne font ca- 
pables que d'intérêts fuperficiels , äl.s'al. 
tre par degrés, &-perd beaucoup de fon 
honnêteté premiére, Leshommes légers, 
qui n'ont que Là gaieté pour attribut , 
réffemblent aflez à ces jeunes. animaux 
quiaprès avoir épuifé touteslesfituations 
phaifantes ; finiffent par égratigner & 
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néments sc ont ul él terres Gérer 
fLoirede toutes les nations, vous ver 
z les meilleurs gouvernements , Ceux 
patoifloient 1e plus folidemient éta- 
s, fubir une altération graduelle, êc 

ir par fe trouver dénaturés. EX raies 
ratie, par l'effet d'une fermentation 
nte , devient ariftocratie, & finit fou. 
nt,par la tyrannie, La monarchie mo: 
érée eft changée ; avec le témps , en 
jouvoit arbitraire ; & fi, dans uniétat, 
h’arrive pas de HART par des can 
s extérieures , üné caufe interne & tou 
ours agiffanté précipite toutes les formes 
e gouvernement dans l’abime du def 
otifme , qui lui-même occafonne les 
lus fréquentes & les plus terribles ré- 
volutions. On retrouve encore cétte mé». 
e altération dans les mœurs & le génie 
des nations différentés. Lorfqu'r un [pis 


F le commence à £e former, que T Etat n'a 
L L iv 
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point encore acquis la confiftance nécef.. 
faire , que la crainte des voifins oblige 
à la vigilance , on voit régner parmi ce 
peuple des mœurs agreftes, mais Vigou- 
reufes, avec de grandes vertus, L'intérêt 
de la sûreté tient toutes les ames dans 
un état d'effort ; &, fi à l’efprit de con- 
fervation fuccede celui d’agrandife- 
ment & de conquête ,. on verra durer 
pendant quelque temps l'héroïfme , 
févérité des mœurs, & l'enthoufiafime 
patriotique. Mais quand l'état eft enfin 
parvenu à acquérir une étendue & une 
forme qui affurent la tranquillité des ci. 
toyens &C qui écartent la crainte des 
troubles , foit au-dedans foit au-dehors, 
la fécurité commence À polir les mœurs. 
& les rend plus foibles & plus douces, Les 
idées fe tournent du côté des plafirs , 
mais la vertu reone encore au milieu 
d'eux. Une urbanité modefte couvre la 
volupté d'un voile qui la rend d’abord 
plus piquante, mais qui devient bientôt 
importun, Alors tous les vices fe produi- 
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t peu-à-peu fans pudeur ; la réferve 
la décence font des ridicules ; la pro+ 
é un. peu rigide devient de QE 
ompagnie ; & ne pas tolérer du moins 
gréables frippons ; c’ ef ne pas favoir 
ivre. Dans les arts, vous verrez l’ar- 
itecture quitter une fimplicité noble 
ur prodiguer les ornements, la pein= 


ation fe fera fentir: ah les ouvrages 
’efprit. Le béfoin. de nouveauté mettra 
a finefle à la place de Pélégance , F obf> 
rité prendra « celle de la force ;:on fo- 
iftiquera tout; une METTRE puc- 
e analyfera Ed ie les fentiments, 
lieu d’échauffer les ames. Tout {era 
rdu, fi quelques génies extraordinai- 
es ne rompent pas cette démarche na- 
ürelle des penchants: humains ; mais ik 
peut arriver que la phyfique expérimen 
le cultivée ; , la fcience du gouverne 
. ment méditée & approfondie, ou le ta 
ti lea æ en nature ri Po des pt 
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echargera fon coloris ; la même alté- | 
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prit humain un fpedtacle qui ctende fes 
vues , &c fafle naître un nouvel ordre de 
chofes, Un génie heuréux peut changer 
la forme des efprits de fon fiecle, com: 
me une révolution change fouvent le 
_ gouvernement d’une nation. | 
Nous voyons, Monfieur , que Fhom. 
me, parefleux par fa nature , mais agité 
par le befoin d’avoir un fentiment vif 
de fon exiftence, eft dans la fociété le 
jouet continuel d’un efpoir qui ne fe re: 
nouvelle que pour le trahir. Fatigue, dans 
la recherche du bonheur , par lanécefité 
de fe garantir contre les intérêts qui croi: 
fent le fien; rebuté par les obftacles , ou 
dégouté par la jouiflance , il femble que 
la méchanceté lui doive être pardonna- 
ble, 8 que le malheur foit fon état na- 
turel. Je ne parle ici que de la claffe où: 
five de la fociété , de celle qui ; ayant fa 
fubfhftance amplement aflurée | n’eft 
mife en mouvement que par des befoins 
faétices, & ne peut rénouveller Le feni- 
ment de fon exiftence , qu'en rénouvel- 
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c de fa jouidance. Les hommes que lané- 
efité de pourvoir aux befoins indifpen- 


nit bien plus près du bor 


ils font nés de fe procurer, par leur 
ravail sadres les eholez ren à La 


| Eu Va Le sgh: mème pet pour 
| eux cette occupation intéreffante que les 
itres cherchent & qui les fuit toujours, 
Dans leurs momerits derelâche , ils jouif- 

ent pleinement des diffipations les plus 
légeres &c les plus innocentes ; qui n'ef- 
fleurerit pas les ames épuilées par un Joifie 
continuel, On peut encore mettre at 
rang des homtnes heureux ceux qu'urx 
goût naturel, & fur-tout l'habitude , ont 
paflionnés pour les arts, pour les fciers- 
che #6 sRIR les lettres. 1e trouvent “a ax 5 


ant fans celle lesobjers de for decupatiot 


re 


a 


ess 


bles tient attachés à un cravail afidu, 
nheur & plis 
in du crime , que ceux dont commu- , 
nément ils regardent le fort avec envie, | 
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& des jouiffances fans celle renouvell£es: 
Les objets en font fi mulripliés , qu'ils 
n’ont point à craindre d'en manquer. 
D'ailleurs , l’exercice habituel de la raiï- 
Jon & du goût fortifie l’un & l’autre fans 
” fatiguer, & donne même le defir de les 
exercer de plus en plus. Il n’eft point 
d'hommes qui puiflent jouir plus com 
plèrément d'eux-mêmes & de ce quiles 
environne , fur-tout s'ils favent fe dé- 
fendre de la jaloufe & des excès de la ri 
valité , d’une fenfbilité outrée aux mau- 
vais fuccès qu'ils peuvent avoir, & d’une 
joie perfide des malheurs d'autrui, 
 C'eft fur-tout, Monfieur, fur ces 
deux claflfes d'hommes qu'on voit agir le 
plus puiffamment ce fentiment dont 
nous avons parle , cette pitié tendre qui 
intéreffe naturellement les hommes les 
uns aux autres , & qui eft le fondement 
de ce que nous appellons humanité. Ce 
gérme précieux de toutes les vertus {e 
développé moins dans ceux qui font agi- 
tés dé pañlions moins modérées | ou qui 
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Lot L'intérêt rc ne peut 
uere toucher ceux que l'ennui rend à 
harge à à eux-mèmes. Mais, fi vous en 


qu'une orpanation malheureufe & rare 
| porte à la cruauté, & peut-être quelques- 
autres à qui l'habitude a rendu cette émo- 
ion néceffaire, les hommes en général 
font affectés des peines de leurs fembla- 
bles , lorfque des paflions particulieres 
ne font pas taire en eux la nature. Si ce 
doux fentiment ne s’exalte que dans un 
petit nombre, jufqu’au point de balancer 
Famout-propre ; il en tempere l'ativiré 


autres genres d'émotion , il fe fortifie 
par l'ufage , & la répétition des actes 
xend la bienfaifance de plus en plus i in- 
réreFante pour celui qui l’exerce. Sile 
grand” nombre de paflions faétices qui 
agient les individus dans la fociété civi- 
fée empèche cette difi nofiion de fe 


| “Hbc ie fi des befoins multipliés & 


xceptez quelques monftres atrabilaires 


dans prefque tous. Peu femblables aux 
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ftimulants rendent Fhomime plus per. 
fonnel & plus diftrait fur ce qui peut in- 
_ téreffer les autres , on peut dire aufli que 
la fociété étend la fphete de la pitié na- 

turelle , & la rend d’un ufage bien plus 
habituel. L'homme agrefte & fauvagé ne 
peut être que rarement ému. Il faut pour 
cela qu’il foit témoin de l'excès des dou- 
leurs ou des befoins, parceque les dou- 
leurs léperes ne font pas même un mal- 
heur pour lui, 8 qu'on ne plaint pas 

autrui de ce que foi-mêème on ne redoute 
pas. Mais 1l entre tant d’atrirail & d’é- 
léments dans le bonheur d’un homme 
Civilfé , 1l y à tant de privations qui le 
rendent réellement à plaindre, que la 
compaflion naturelle peut s'exercer à fon 
égard fur une infinité d'objets ; & il 
n'eft prefque pas de moments, dans la 
fociété, où l’homme fenfible ne puifle 
être tendrement intéreflé, Heureux ceux 
en qui ce fentiment agit d’une maniere 
uniforme & conftante !- Adorés de ceux 
qui les environnent , chacun s’emprefle 
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leur rendre la difpofitioi h qu ilsépron a 


ne la leur ciciliei pas. Onne fau- 
oit donc l’infpirer de trop bonne heure 
aux enfants , pour leur bien propte &c 
. celui de la fociété. On devroit chercher. 
l'exciter en eux par des fpeétacles pa- 
thétiques , & leur préfenter des images 
tendriffantes qui les accoutumalfent à 


roient plus de leur goûr, & leur fervi- 
roient sûrement plus que : les mots batba+ 
res dont on les fatigue, Si ces idées ne 
font pas fort aétives pendant l’effervef- 


terrein que les paflions abandonnent, &c 
leur douceur remplace livreffe des plai+ 
frs. Elles élevent &: rempliffent l'ame. 
homme dont la journée auroit été em 
ployée À x faire du bien, &c qui le foir n'é- 
'prouvéroit pas le fentiment gi & com 
_pler du bonheur, feroit un ètre contra 
 didtoire &inconcevables 


ent, & dontils jouiroient encore quand 


s'en pénétrer. Des leçons d' humanité fe- 


cence de la jeuneffe, elles s'emparent du 


Je dis CA  Monfieur, qu'on pousroit dé: ÿ 


ee. 
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velopper dans les enfants le germe d’une 
compaflion vertueufe ; & que ce {eroit. 
leur Préparer un avenir heureux. 11 ur 
dire aufli qu'il eft facile de leur infpirer 
tous les préjugés favorables , foitau bien 
des hommes en général, foit à l'avan- 

- tagé de la fociété particuliere dans la- 
quelle ils auront à vivre. Ces heureux 
préjugés faifoient à Sparte autant de hé- 
ros que de citoyens. Dans les fituations 
où l’héroïfme n’eft pas fi néceflaire , ils 
| Pourroient produire aufli toutes les autres. 
vertus relatives au bien public: L’amour- 
propre étant une fois dirigé vers un ob- 
jet, une premiere action sénéreufe eft 
Un engagement pour la feconde, & des 
efforts qu'on a faits naît l'eftime de foi. 
même , qui foutientc & affure le ca- 
ractere qu'on s’eft donné. On devient 
pour foi le juge le plus févere, Cet ot- 
gueil eftimable maîtrife Fame, & pro- 
 duit ces vertus fublimes quevleur rareté 
fait regarder comme hofs dela nature. 
| L'eftime de foi-mêmeeft le feul principe 
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: toutes les actions fortes & généreufes “A 


me. On ne doit point en attendre de. 
It efclave avili par la crainte. Font 
ément ne conduit qu’ à la baflefle &c 
crime. Mais cette éducation qui mo 
ifie ainfi les hommes en général , & leur 


, Les inftructions, les livres de morale, 
ui peuvent la donner ? L'expérience 
vapprend que trop que la raifon , la dif- 
uflion , l'expoñtion froide de la vérité 
l'ont aucun pouvoir fur la plupart des 
mimes. L'homme eft un animal imi- 


ateur. C’eft l’action, c’eft la paffion, qui 


ques ames privilégiées , qui jugent de 


réfifter au torrent, les autres font entrat- 
profterner l'enfant aux pieds des autels, 


rave au fils d’un Magiftrat , & la con 


& 
ne font pas commandées par le fana- ! 


prime un caractere, font-ce les précep- | 


le modifie & le fubjugue. Excepté quel. 


Veffence des chofes par ce qu elles fen- à 
tent elles-mêmes , & qui font faites pour | 


nées par limitation. C’eft elle qui fait 


qui donne l'air & fouvent le caractere 
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tenance fière avec le cour age À celui d'u 
guerrier, Dans une fociéré nombreufe. 

les modifications fe combinent il infini; 
mais l'influence de l’ opinion, la plus gé- 


nérale donne tous ceux qui compoient | 


chaque fociété particuhere un air de 
reflemblance qui la diftingue des autres, 


La continuité des exemples domeftiques 


fait fans doute une impreflion fore fut 
les enfants ; mais fi les mœurs publiques 
{ont en contrailiion avec ces exem- 
ples, leur impreffion plus: forte anéantit 
la premiere dans les adolefcents, Ainf 
les hommes , avec les mêmes befoins & 
les mêmes moyens , peuvent être diffé. 
rénts ; S& même effentiellement , d’un 
fiecle à l’autre | comme de mation à na: 
ton. On à vu depuis peu le fiecle de la 
Chevalenie, les fiecles des beaux arts ; 
où voit peut être celui dela philofophie , ; 
& malheureufement on à vu plufieurs 
fiecles de barbarie , de fanatifime & de 
fuperfticions chez plufieurs nations dif- 
férentes. Puifque ce font l'exemple & 


sur L'HOMME. 2% ÿ 
po qui déterminent dans la fo- 
éles objets auxquels l'amour du bien 
tre doit faire afpirer les particuliers qui 
compolent ; il s'enfuir que les hom- 
res, pris en maffe ; font le produit de | 
xemple & de l'opinion, êc qu left à 
eu-près poñlible de leur donner la Gi | 
ne qu'on veut. Cela eft far-tout facile 
nsune monarchie, parceque Je Trône 


ons, l'imitation va chercher fon mode: 
le. Si les républiques ont, dans l'égalité 


certain temps lorfqw’enfin , pat le 
progrès naturel des chofes , .ces mœurs 
fe font une fois corrompues, le le défor: 
dre y devient beaucoup plus difficile à à 


point qu'un homme dev: enne un fpec- 
racle entraînant pour les autres, &c la 
vertu de Caton fut une fatyre inutile des 


vices. de fon: temps. Mais quelle que foic 


 intiee - 


eftun piédeftal fur lequel, par mille rai- 


pui eft de leur effence , un excellent 
moyen de conferver les mœurs pendant ; 


éparer. Le) principe d'égalité né permet / 


forme du gouvernement les épinions : 


PS. M) ORRIN D. RS. y 


260 MED TRS: 
& les mœurs y dépendent infiniment de 
la fituation actuelle de l'Etat , foit ince. 
tieure foit relative à {es voifins. S'il eft 
tranquille au-dehors , & qu'au-dedans 
le boï ordre & l’aifance rendent les ci- 
toyens heureux, vous vertez éclorre les 
arts de plaifir ; & la molleffe , marchant 
à leur fuite , énerver les corps , engout- 
dir les Courages, & conduire à l’affane_ 
ment par la volupté. Si dés troubles 
étrangers ou des divifions inteftines me- 
nacent la sûreté des citoyens, la vigilance 
naïîtra de l'inquiétude ; l’'ef pôir, la crain- 
te & la haine agireront une partie de Ja 
nation; & ces paflions, portées à un 
haut degré, produiront des efforts , des 
talents & des crimes hardis. De tout ce 
que nous avons dit, Monfieur , on peut 
conclure que Fhomme , quoique com- 
pofé d'éléments fimples, n’a point ce- 
pendant de caractere particulier auquel 
on puifle reconnoître tous les individus, 
L'amour du bien-être lui eft commun 
avec tous les êtres fenfbles ; MAIS toutes 
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Modifioasiens reçues dans la focicré 
arient à à l'infini, pour hu, les moyens 
lètre bien. Il en réfulte une foule de | 
oûts particuliers diffemblables , dontil 
Lfaudroit connoître la génération pour 
ouvoir les expliquer. C’eft ce qui rend 
ouvent, dans le détail , les hommes in- 
ompréhenfibles & difparates ; € ’eftce qui 

: Ait que les regles prérendues générales 
one font applicables à prefque aucun cas 
particulier. En jugeant des actions, on 
fuppofe aux autres les motifs qu'on ane 
toit eus à leur place ; & le petit nombre 
de ceux qui ont mis leur amour-propre 
à ètre honnêtes y perdent toujours. 
Mais en confidérant combien il entre 
d'éléments involontaires dans les déter- 
-minations &c lés. Hupements de Îa plupare 
des individus , on ‘doit être porté à une 
extrème indulgence pour l’efpeccentiere. 
n Je vous en demande aufli , Monfieur , 
. pour la longueur de cette lettre, dans la- 
quelle pourtant je n’ai fait qu'efileurer 
une petite nine du grand fujerdel home 
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ie. Je ne fuis entré dans aucun déraiy 
ni fur la formation du langage , dont lé. 
tendue Ini donne tant d'avantage, ni für 
le privilese de l'écriture, qui fixe &c per- 
pétue fes connoïffances, n1 fur l’inven. 
tion & les progrès de fes différents arts, 
ni fur fa difpofition naturelle à l'adora- 
tion & au culte de la Divinité, qui lui 
rendoit fi néceffaire, pour la régler , une 
sévélation qui lui à été fi utile. Mais, 
comme je vousen ai prévenu, j'ai dû 
me borner, dans mon efquifle, à quel- 
ques traits principaux, & il faut bien que 
vous vous contentiez de ce que je puis, 


J'ai l'honneur d'être, &c. 
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ISECONDE LETTRE 
A MADAME HT 


| ft iéonretablé Dre. com- 
jen les perfonnes qui fonc réfolues à 
fadmettre point d' intelligence dans les 
tes fe font rourmentées pour expli- 
er l’enfemble de leurs aétions. Les 
ns'en fontle “AL d’un méchanifme 
ncompréhenfble;" qui, s’il pouvoitavoir 
ü, entraîneroit les conféquences les 
us. dangéreufes. D'autres ; comme 
M. Reimar, Docteur Allemand, ‘qui 
fait un gros livre fur linftinét des 
imaux , leur donnent des fénfarions 
nfufès , une mémoire confufe , Ge. H 


ser, on a befoin de répréfentations dif- 
tinctes ; mais que pour agir il ne faut 


blit qu'il n'y a que del analogie entre 


étend que, pour comparer, pour ju 


que des repatieta tiens confufes, Iléta- 


les actions des bères & les opérations de 


be _— 
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notreame;qu'elles ne peuvent point avoir. À 
de motifs, & qu elles agiflent feulement 
dans l’ordre où nous aurions pente, I] 
aflure qu’elles ne fe fouviennent que de 
l'aujourd'hui ; que l’hier, & plus encore 
l'avart-hier , ont nuls pour elles. En un 
mot, il en parle auffi pofitivement , & 
d’une maniere auffi afirmative que fifon 
ame eût animé le corps de quelque ani- 
mal, & qu'enfuite elle eût confervé le 
… fouvenir complet de fon état précédent, 
Tous ces Meflicurs + accordent à à pofer 
en fait ce quieft queftion ; ils vous difent, 
par exemple, que, puifque les animaux 
font des êtres irraifonnables , il eft clair 
qu'ils ne peuvent pas raifonner. D’au- 
tres fois ils font des fappofitions gratui 
tes. Ils affürent que les animaux naïflent 
parfaitement inftruits, & que, fansavoir : 
“jamais rien appris, ils exécutent , dans 
le dernier degré de perfection ; les plus 
induftrieux ds leurs ouvrages. C’eft un 
fait évidemment faux pour tous ceux qui 
ont pris la peine d'examiner. Mais les 

| faits 


f 
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its ne concluent rien: fuivant ces Mef.- 
ieurs, C’eft fans doute une maniere nou: 
velle que de rejetter les faits pour juger 


d’après des fuppofitions. Le Phyficiende 
Nuremberg a répondu, comme vous l'a. 
ez vu, Msdame, à la plupart de ces 
affertions , objections | &c,. d’une mat 
niere qui me paroît vidtorieufe, Mais il 
faut revenir plus d’une fois fur la vérité, 
Ur-tout quand on à affaire à des Doc. 
teurs. Vous trouverez donc bon que j'en 
reprenne quelques-unes, au hafard de 
… vous donner des répétitions. 
_ Ce n'eft que par la réflexion fur ce 


nous pouvons juger les êtres animés qui 
| nous environnent, Dès que nous obfer.. 


gue & variée d'actions qui n’auroient 


motifs , nous fommes en droit de juger 
que l'être agiffant a eu ces mêmes motifs. 
n feulement cette analosie eft légiti- 

€, mais nous n'avons pas d'éléments 


M 


» que nous éprouvons nous-mêmes , que 


vons une fuite & fur-tout wne fuite lon. 


pas pu avoir lieu pour nous fans certains 


266 “ue TT RES 
qui puiffent nous autorifer, avec quelque L 
apparence de raifon, à lui fuppofer d’au. 
tres principes d’aétion. Cependant M. 
Reimar prétend qu un chien qui voit le 
bâton de fon maître levé, & qui; en 
conféquence, l'approche d'une maniere 
foumife pour le fléchir , parcequ 1] a l’ex- 
périence que cela lui aréuffi, eft bien loin 
de raifonner ; mais qu’il a feulement la 
Hs confufe & fimultanée d'un 
bâton levé, de la douleur qu'il peut en 
réfulter, & de lindulgence du maître 
qui fera le fruit de fon air foumis. S'il 
eft vrai, comme le prouve le Lord Shaf- 
tesbury , que le ridicule foit une pierre 
de touche sûre en fait d'opinions, il fuf- 
fit d’ expofer celle-ci pou la réfuter. Je 
crois bien que le chien n’aura pas l’idée 
diftincte d’une fuite de fyllogifines en 
forme qu articuleroit en pareil cas un 
Docteur Allemand ; mais il eft évident 
que fon action Dis fans motif, ou fi 
lon veut, n’auroit pas de raifon fufñi- 
fante fi elle n'étoit, Due le moins, le 
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ultat d’un enthymème dont les deux 
mes frappent clairement & vivement 
imagination, : 

Les Docteurs font fujets à confondre 
e raifonnement avec l'argumentation. 
e font pourtant deux chofes fort diffé- 
rentes. L'argumentation fappofe une lan- 
gu parlée ou écrite, Sa forme ordinaire 
confifte à tirer une conféquence d’une 
| idée connue & avouée , par le moyen 
| d’ une troifieme qui leur fert de liaifon. 
Le raifonhement va beaucoup plus vîte : 
sl fuflit, pour en faire un d’ appercevoir 
dentité entre deux idées, Si elle n’y 
eft pas ; le raifonnement ne vaut rien ; 
cat 1l ne doit être que le prononcé, foit 
en parole foit en action , de cette iden- 
tiré, Voulez-vous mettre:en forme d’ar- 
gument l’action du chien qui s’humilie 
en voyant le bâton levé, vous y trouve 
ez deux fuites d’idées qui ont chacune 
ux termes, avec celle qui leslie enfem- 
La vue du bâton levé, le fouvenir de 
douleur , l'idée du rapport entre ces 
k M ij 
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deux fenfations; premier fyllogifme. Le k 
fouvenit des actes d'humiliation, en pa- 
reil cas, celui de l'indulgence qui s’en 
ef fuivie, la détermination qui eft la 
conféquence du rapport entre ces deux 
faits ; fecond fyllogifime. Voilà bien la 
matiere de deux raifonnements. Il eft 
clair que la mémoire & l'imagination du 
chien en ont promptement parcouru tous 
les termes, fans quoi:il n’auroit point 
agi. ni 

Rien ne reffemble plus aux qualités 
occultes. des Anciens , que les principes 
d'où M. Reimar fait dériver les actions 
des animaux. Ildit, par exemple, qu'un 
oifeau de palfage a une perception inté- 
| rieure du temps où il doit changer de 
pays ; & qu'il fent un attrait vers une 
certaine région. Il faut convenir que 
l'attrait d’un être qui fent vérs une: ré 
gion dont il n’auroit point de connoif- 
fance feroit une chofe fort exiraotdi- 
naire, &c.que la perception d'un être qui 
ne fentiroit pas le feroit encore plus. Il 
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d difidile , fans doute, de deviner pré 
ment comment s'eft établie origi= 
É airement cette habitude de. changer de 
AyS. On peut croire pourtant que Pine 
ommodité d’une température qui RE 
onvenoit plus à à la conftitution de l’ani- 
lya donné lieu , de: proche. en pro-. 
e; peut-être at-il fallu plus d'un fiecle 
ur établir, par degrés , la récularité 
rfaite de ces tranfmigrations. \dtiés à 
ans l'état aëtuel , il eft certain .que da 
nnoiffance de la néceflité du paffage + 
du temps auquel 1l doits’ exécuter, ef 
fruit d'une inftruétion qui fe perpétue 
race enrace. Le paffage n'a pas lieu 
ur ceux à qui l'inftruétion a manqué, ; 
il eft vifble que les jeunes oïfeaux 
ont conduits par ceux à qui l’âge & l'ex- 
ience donnent les connoiffances & 
utorité. Prenons pour exemple les hi1- 
ondelles, que toutle monde eft à portée 
l’obferver. D'abord le départ eft tou- 
ours précédé par des alfemblées dont la 
| ts & la durée ne peuvent pas 
M 1j 


{ 
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laiffer douter qu’elles n'aient pour objet 
tous les préparatifs d’un voyage entrepris 
par des êtres qui ont la faculté de fentir 
 & de s'entendre, & que rafflémble un 
projet commun. Le babil rapide & va- 
rié qui regne dans ces affemblées indique 
clairement une communication & des 
préceptes, devenus néceflaires à la nom- 
breufe progéniture de l’année. Elle doit 
avoir befoin d'inftructions préliminai- 
res , & fouvent répétées > pour être pré- 
parée à cewrand événement. Les effais 
multipliés de voler en troupe ne font 
pas moins indifpenfables ; & ils font 
toujours fuivis d’une répétition d’enfei- 
gnements qui font retentir nos toits & 
nos cheminées. Des hommes raffemblés, 
dont nous n’entendrions pas la langue , 
ne marquéroient pas pour nous un projet 
pareil d’une maniere différente. Mais un 
phénomene qui fe répete fouvent prou- 
ve mieux que cette analogie que ces 
tranfmigrations ne font point le réfultar 
d’une difpofition fourde & machinale. 
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 Lorfqu’au moment indiqué pour le paf | 
age , moment que la faifon né fpermet 
pas de retarder fans compromettre le 
falut de P efpece entiere , il fe trouve un 
_ nombre, même affez grand, d’indivi- 
. dustrop jeunes pour fuivre la troupe, ils 
font abandonnés, & reftent dansle pays. 

Mais ils ont beau y devenir adultes , 

| l'attrait vers une certaine région ne fe 

_ fait point fentir, ou du moins ne fufht 
… pas pour les guider. Ils périffent à la fin, 
victimes de leur dd gen & de cette 
aifance tardive qui leur a ôté les moyéns 
de fuivre leurs parents. Si, comme on 
e prétend ,-les actions des animaux s’e- 
À xécutoient par des forces de nature aveu a 
gles , au cunde ces inconvénients n'arri- 
veroit. Il n’y auroit point de naiflances 
tardives. Toutes les actions particulieres 
s'exécuteroient dans un moment déter- 
_ miné, comme des pendules bien réglées 
_fonnent toutes à la même heure ; une 
| partie confidérable de l efpece ne & trou- 
-weroit point facrifiée aux erreurs de la 


* Maiv 


L à 


- teflemblance , qui fe fait remarquer en- 


{ 
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volonté de ceux auxquels elle doic là 
naiflance. : à 

Une forte d'uniformité, ou plutot de 


tre les actions des individus de Hhaie 
efpece, a fait croire qu'ils étoient privés 
de liberté, & , comme le dit M. Reimar, 

qu'ils exercoient aveuglément une induf- 
trie innée, uniforme 6 régudiere, de la 


maniere La plus parfaite 6 la plus avan- 


Lageufe a leur bien-être & à celui de l'ef- 


_ pece entiere. Mais cette régularité , cette. 


perfection, n’eft que la chimere d’un ob- 
fervateur inattentif ou prévenu. Il ÿ a 
fans doute dans tous les animaux quel- 


. ques difpofitions qu'on peut appeller 


machinales , quelques tendances natu- 
relles vers vi objets qui leur convien- 
nent. I faut bien que , fans expérience : 


_ précédente, ils {oient portés à exécuter 


certaines actions néceffaires à la confer- 
vaton , foit de.leur individu, foit de leur 
efpece, C’eft un réfulrat de conformation 
qui eft commun à tous lesètres qui fen-: 


é 


Lt 
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| une forte de choix entre 18 formes gé- 
nérales prefcrites par Ï organifation. Au 


deux jeunes oïfeaux Song pouffés par un 

fentiment intime , à fe chercher, à s’a- 
| gacer , 4$ accoupler , à batir un nid, qui 
fans doute a, dans chaque éfpece, un én- 
femble de conditions déterminées mais 


. celui des vieux éifeaux efttoui jours mieux 


ef aifé de reconnoître un progrès fenfi- 


cien de Nuremberg à fort bien remat- 
| qué: que là même ie atriveroit, & à 
î peu-près de la mème maniere, à deux 
enfants jettés dans un ifle déferte >. 0 
4 ge le hafard auroit San L° attrait Mma- 


tent, Mais il n’exclud ni la liberté TE 


temps de la fermentation de l'amour 


fur la façon duquel expérience donne 
desleçons aux individus ;carileftsürque 


formé, Dans les précautions qu'ils pren- 
| nent pour parér aux inconvénients, 


ble de connoiflances acquifes. Le Phyf- Te 
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me paroît a Houteux non n plus, qu'u un lit 


de mouffe ne füt préparé d'avance pour 
recevoir l’enfant qui devroit en réfulcer, 
& cette prévoyance feroit due à une 
orte d’infpiration ou d'inftinct qu'ileft 
fans doute fort difficile d’ expliquer ie 
mais qu'il eft impoffible de ne pas ad- 
mettre. Beaucoup de reflemblances oé- 
-nérales , une quantité infinie de différen- 
ces particulieres , voilà ce qui paroit ètre 
une loiuniverfelle dans lanature. Quand 
on l’obferve de près, on trouve fans 
celle à admirer. Mais la fageffe doit fou- 
vent fe réfoudre à ne pas aller plus loin. 
. jouiffons de ce qui eft à notre portée, & 
ne nous livrons point à cette curiofité In- 
quiete aus voudfoit tout srplidues. 


Ja l'honneur d'ême ‘ Sc. il 


CE 
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‘TROISIÈME LETTRE 
AN MADAME EME 


 J'Arbien peur MERS que vous ne 
. vous repentiez de l’ engagement que vous 


aise qu'on accumule contre l'in- 
_telligence des bètes. Pour les réfuter ù il 


tie, & c’eft jufqu'à à l'ennui qu'on répete 
Les principales. On pofe éternellement 
en fait, comme je vous l'ai déjà dit, ce 
qui eft en queftion. Si l’on prétend citer 


ques, aus des circonftances effenriel- 
les qui les accompagnent. Ce ne font 
us des faits réels dont on puife tirer 
quelque lumiere. Si cela n’étoit pas in- 
digne de la philofophie , je ferois tenté 
de croire qu’on y mét fouvent de la mau- 
vaile he à | parcequ’ on eft fecrétement 


Mi 


des faits ; ils font mal examinés , trofi— 


m'avez fait te de répondre aux 


faut du moins vous en expofer une par- 


À 


Sn Re — SAS LS 


avec nous l'avantage d’être formés d'os, 
de chair , de fang , AVEC qui NOUS fom- 


Quoi qu'il en foit, il faut que je conti- 
nue de remplir la tâche que vous m'a- 


« 
Qpe 1 Eee ROIS: | 
bleffé d’une forte de parité entre les ani- 
maux & nous ; & qu’on eft bien décidé 
à ne pas l'admettre. Je ne fais pourquor 
nous nous ferions une peine de partager 
des idées avec des êtres qui partagent 


mes en concurrence pour les appétits " 
& fouvent en rivalité pour la nourriture, 


vez impofée ; & je rentre en matiere. 

L’argument qu'on répete fans cefle, & 
qu'on préfente fous routes’les formes, 
eft tiré de ce que les animaux acquierent 


_ en affez peu detemps la plus grande par- 


tie de ce qui leur eft néceflaire pour {e 
bien conduire, & D entré leurs pro- 
grès paroïfleut s'arrèter, Ilweft pas dou- 
reux qu'il n’y ait quelques opérations des 


bêtes fur lefquelles leur intelligence pa- 


toit précoce , ou du moins promptement | 


formée, !1 feroit peut-être dificile pour 


nous dy. remarquer tous les détails de 


Le 
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l'inftruction graduée de flexpérience. 
Mais d’abord nous ignorons tout ce qui 


‘condamnés à ignorer une partie des élé- 


ments qui entrent dans l'éducation de 
| nos enfants, & même dans les progrès 
_continuels de la nôtre. Nous favons 


bien , en général, que nous fommesdif- 
ciples de nos fenfations. Mais fi nous 
voulons remonter à l’origine de nos ha- 


les de nos actions que nous regardons 
comme fpontanées ; Nous nous per- 


certain NE que nous n en devons 


avons éprouvé. Lifez tout ce que dis 
M. l'Abbé de Condillac fur le moi d’ha- 
bitude , & le moi de réflexion ; vous y 
verrez comment celle-ci veille PAP 


fait expérience pour elles ; & comment 
le faurions-nous ? puifque nous fommes 


_ bitudes, fi nous tentons d'expliquer cel- 


drons sûrement dans ces détails. Il ef 


Pufage Lie à desréflexions fur ce que nous 


rement à la naiffance des habitudes, & 
comment lhabitude une fois formée 
prend le caractere de l’inftinét , &c life 


RS A SE ir ie À 
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méconnoître fon origine. Mais pour- 
quoi, dit M. Reimar, ere tous les 
InoYens poffibles qui pourroient conduire 
d certaines fins, les animaux choififfent- 
ils toujours Le plus [age É le meilleur de 
£OuS ? Lontquiont Parcequ'il eft nécelfai- 

re que des êtres qui n'ont que pen. de 
‘moyens à combiner fafent peu de mépri- 
fes. Si ma partie eft devenue telle , aux 
échecs , qu’il ne me refte plus que deux 
Ou trois pieces , je ferai moins de fautes 
que quand la partie entiere m’offre un 
grand nombre de combinaifons à faire. 
Voilà le cas des animaux. Leur organi- 
fation, & {ur-tout leurs befoins , ne leur 
rendent qu'un petit nombre de pétcepr 
tions néceffaires. Les habitudes d’où dé- 
pend leur confervation étant une fois 
formées, elles n’ont point d'intérêt À les 
étendre , elles n’ont donc prefque aucun 
. moyen de fe tromper, à moins qu'on ne 
les déroute ; & alors elles deviennent 
fujettes à l’erreur , comme l’a très bien 
prouvé , par les fais, le Phyficien de 


À 
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| Nuremberg. Parmi nous, ceux que la 
Nature a pourvus d’un fens droit , avec 
peu d'activité dans la mémoire, font 
moins fujets à l'erreur que ceux à quiune 
mémoire turbulente & une ardente ima- 
gination préfente à la fois , ou du moins 
avec rapidité , une foule d'idées. 
L'uniformité apparente des ouvrages 
des bêtes a le même principe. Il eft im- 
poffible que, deftinces par la Nature à 
des fins dérerminées , & organiféés en 
. conféquence, elles ne foient pasretenues 
chacune dans les cercles affectés à fon 
efpece, en raifon de leurs. befoins & de 
leurs moyens. Il feroir abfurde d'exiger 
que leur perfectibilité naturelle s’exerçat 
au-delà. Nier. cetté perfecibilité parce- 
qu'ils ne peuvent pas aller plus loin. que 
ne le comportent & leurs intérêts &c les 
facultés qui peuvent s’accorder avec leur 
ofganifation , ce feroit dire qu'un bâton 
n’a pas quatre pieds , parcequ'il n'en a 
pas fix. Il eft faux d’ailleurs que l’unifor- 
. mité dans les ouvrages des bêtes foit elle 
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qu'on fe plaît à la repréfenter. On n'ef 
frappé d’abord que d’une refflemblance 
générale entredes productions du mème 
, genre. Ce n’eft qu'après s'être familia- 
} rifé avec les objets, & avoir , en quelque 
! façon ,; beaucoup vécu avec eux, qu'on 
! commence à découvrir de la variété dans 
ce qu'on jugeoit uniforme , je ne dis ee 
{eulement au premier alpett, mais après 
un examen qu'on SU fufhfant. L'ha- 
bitude feule apprend à juger des difé- 
rences , & donne le droit de prononcer: 
C'eft par habitude que le berger d’un 
troupeau nombreux diftingue chacun de 
{es moutons. De cent dus d’hirondelles 


bien examinés , il n’y en a pas deux qui 
fe reffemblent parfaitement ; &c il faut 
Bien qu'il y ait de là différence ; car s'ils 
étoient femblables!, ces meresn dal où 
pas de moyen pour diftinguer le leur de 
* celui de leur voifine, Les. ouvrages des 
hommes, qui idoiventètre infiniment plus 
variés, parceque leurs moyens’ ‘&orinent 
lieu à un bien plus grand nombre de . 


combinaifons, auront cependant le mê— 
me défaut d’uniformité apparénee aux 
yeux qui ne feront pas exercés à les con 
fidérer. Un fauvage qu'on tranfporte- 
roit tout d’un coup au milieu de nos vil- 


inventions. Quoi! penferoit-il, toujours 
des croifées difpofées de la même ma- 


la mème diftriburion dans l’intérieur des 
appartements | toujours des colonnes au 
rontifpice des grands édifices ! &c. 1 

jugeroit au fond de fon cœur qu'ilny à 
| e diverfité qu'entre les cabanes des fau- 
‘ vages , à la vue tance il ft accou- 

 tumé. \ if 
On eft étonné que | fs animaux exéCut- 
tent prefque dès la naiffance une partie 


‘tion, & l’on en conclut que le Pre 
de ces actions eft1 inné & purement mé- 
: chanique. D'abord il eft tout fimple que 
Ja Nature, qui proportionne en tout les 
moyens à la fin, ait accorde plus de fa- 
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les feroit révolté de l’infécondité de nos 


niere à l’extérieur des maifons! toujours 


des actions Hécélliires À à leur conferva- 
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cilité, plus de promptiuude d'éducation, 
aux êtres animés , en raifon de la durée 
de leur vie, & de ce qu'ils ont befoin 
d'apprendre pour fubvenir à fes befoins: 
or vous verrez que cette regle eft affez 
généralement fuivie. Sans cela on ver- 
 roit des efpeces entieres s’anéantir , par- 
 cequ'elles n’auroient pas eu le temps 
d'apprendre les moyens de fe conferver. 
Le Phyficien de Nuremberg à eu raifon 
de remarquer que fans doute l'éducation 
de la mouche éphémere devroit être 
très courte, puifque dans un jour elle 
parcourt les principaux degrés de la plus 
longue vie, croître, fe reproduire, dépé- 
ir, & mourir. On ne doit pas conclure 
que cette éducation foit nulle, de ce 
qu'on ne peut pas en obferver les pro- 
grès. Nous ne pouvons pas juger davan- 
tage de limpreflion que tous ces êtres 
reçoivent de la durée de leur exiftence. 
Le temps n’eft rien moins qu’abfolu par 
rapport à tous les êtres qui fentent. Sa 
‘vraié mefure pour nous n’eft que la fuc- 
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ceffion de nos idées. Il en eft de même 
\ pour tous les êtres fenfibles. Celui qui a 
eu le plus grand nombre de fenfarions 
ou d'idées eft celui qui a le plus vécu ; 
& cette fucceflion peut être fi rapide, 
que 24 heures équivalent la plus longue 
vie que nous connoiffions. 1] y a une au- 
te obfervation à faire fur quelques-unes 
des difpofitions que nous regardons com- 
me innées & pirements idole c’eft 
qu’elles font peut-être HR dé- 
pendantes des habitudes acquifes par les 
ancètres des individus que nous voyons 
aujourd'hui. Il eft démontré, par des 
faits inconteftables, qu'un grand nombre | 
de difpofitions acquifes uniquement par 
l'éducation lorfqu’elles font devenues 
habituelles, lorfqu’elles ont été mainte- 
nues de fuite dans deux ou trois fujets , 
deviennent prefque toujours héréditai- 
res (1). Les defcendants les apportent 


(1) On pourroit multiplier beaucoup les 
| exemples qui prouvent que dans Îles animaux la 


« 
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en naïflant, de maniere qu'elles ne fe 
laiflent pas diftinguer des facultés qui 
tiennent de plus près à la conftitution de 
l'animal. J1 doit réfulter-de 1à que dans 
les efpeces qui ont eu la liberté de per- 
feétionner leurs facultés, les individus 
peuvent tranfmettre À leurs enfants des 
difpofitions plus ‘heureufes que celles 


perfe@ion dés fens , acquife par l'exercice, fe 
tranfmet enfuite par la naiffance, On fait quels 
avantages le loup tire de l'excellence de fon odo- 
rat, & avec quelle sûreté il fe fert de cet orga= 
ne J'aisvu cette qualité fenfibléement commu 
niquée à la troifieme génération da produit d’un 
chien avec une louve. Deux de ces animaux te. 
noient beaucoup , quant à la forme générale & 
aux inclinations , de lefpece du loup. La do- 
mefticité avoit un peu adouci leur naturel per- 
vers , & ils étoient aflez familiers avec ceux 
qu'ils voyoientordinairement. Ils venoient lorf. 
: qu'on Îles appelloit; mais non pas en ligne droite, 

comme font ordinairement les chiens. La dé. 
fiance accompagnoit toujours leur marche, Jls 
commençoient par prendre le vent, & quand ils 
sétoient affurés , par le fens de l'odorat , de là 
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qu'eux-mêmes avoierit reçues, [left donc 
poñlible que ce que nous voyons exécuter 
aune partie des animaux , fans avoir be- 
_ foin du tâtonnement de l'expérience , 
foit le fruit d’un favoir anciennement 
acquis ,. & qu'il y ait eu dans des temps 
antérieurs mille effais plus ou moins in- 
_ fructueux qui ont enfin conduit les races 
au degré de perfeétion que nous obfer- 


… perfonne qui les appelloit, ils'atrivoient celle, 

| .& s'en laifloient careflér, 

|. Xlen eft de même des autres fens. Les chiens 

de berger ont rarement le nez fin, parceque de 
race en race ils ne l'exercent pas ; mais ils ont 
l'ouie & la vue excellentes. Aufli, malgré leur 
intelligence , qui s'augimente par leur commerce 
continuel avec leur maître, malgré leur docilité 
devenue prefque naturelle , il eft ,.en général, 
… impoñfhble d'en faire de Bons chiens de chañle, 
parcequ'ils manquent du premier élément nécef- 
faire, l'excellence du nez. Il y a fans doute quel- 
| ques exceptions ; mais on peut affurer qu'elles 
Ve font ratés , Lot les races ont été uniquement 
confacrées à la gaide du troupeau: car fé con 
Fzaire arrive fouvent, | 


{ 
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vons aujourd’hui dans quelques-uns de 
leurs ouvrages. 

Qu’entre les habitudes , celles qui le 
plus certainement ne font qu’acquifes fe 
tranfmettent enfuite par la naïflance , & 
prennent un caractere de fpontanéité 
comme toutes les autres difpofitions les 
plus naturelles de l'animal: c'eftun fait 
auquel il eft impoñlible de fe refufer. 
Cette obfervation n’a point échappé au 
Phyficien de Nuremberg. Il dit, & cela 
eft certain , que les races de chiens qu'on 
a conftament dreflés à arrêter & à rap- 
porter le gibier, finiffent par apporter 
en naiflant ces deux difpofitions. Cepen- 
dant elles ne font rien moins que natu- 
relles. L'inclination de cet animal car- 
naflier doit être de fe jetter fur fa proie 
& de la dévorer. Ces difpofitions s’obli- 
terent & fe perdent fi lon cefle de les en- 
tretenir pendant plufieurs générations ; 
mais il en eft de même de celles quitien- 
nent plus près à la nature. Telle eft celle 
qu'ont les lapins de garenne à fe creufet 
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des terriers. Rendez-les domeftiques , ils k 
perdront avec le D ce genre d'induf- 

trie. Après quelques générations, fi vous 
voulez peupler une garenne avec ces las 
pins domeftiques , ils ne fe creuferont 
poins de terriers; cette partie de leur 
inftinét naturel eft oblitérée, & ils ne 
s apprendront à à fe livrer à ce genre de 
travail que quand des befoins fouvent 
répétés leur en auront fait fentir la né- 
ceflité. 

On peut donc HARAS 1}; avéc nr 
Phyficien , que les efpeces ont pu fe per- 
cétionner , & qu’une partie des bêtes eft 
peut-être arrivée au point où 1l n’y a plus 


] 


(1) On m'a affuré que des abeilles, portées 
dans Pine méridionale , cravaillerent la 
pou année à la cofftruétion d'une ruche, 
& à la fabrication du miel , pour leur nourriture 
d'hiver. Mais voyant que le pays leur fournif- 
foit des fleurs toutes l’année , elles ceflerent de 
travailler, & l’on n’en obtint plus rien. Je ne 
| garantis pas le fait , parceque je ne l'ai pas vus 
is il me paroït très vrailemblable, 
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_guere de progrès à attendre pour elles, 
à moins qu'il n'y eût quelque coin de la 
terre qui eût échappé aux recherches de 
l'homme, & dans lequel, fousun climat 
favorable , elles puffent fe livrer fans 
trouble à l'exercice de toutes leurs facul- 
tés. : 
Mais fi la perfeétibilité eft une qua- 
lité indéfinie, s’il eft difficile d’en afli- 
_ gner le terme, il n’en eft pas moins af- 
furéqu'elleenaun. | 
Des befoins limités, des moyens bor- 
nés, ne peuvent pas produire des combi- 
naifonsinfinies. L'intelligence de l’hom- 
mea aufli des bornes qu’elles ne pañlera 
jamais, quoique ces bornes nous foient 
. encore inconnues. 
La promptitude- de l'éducation des 
animaux, loin denousfaireconclure qu'ils 
font des automates, ou quelque chofe 
d’approchant, doit nous faire admirer 
la fagefle de la Nature qui accorde un 
développement plus prompt de l'intelli- 
gence à des créatures deftinées à être 
bientot 
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bientôt abandonnées À elles- -mêmes, 8 
forcées de pourvoir à leurs befoins, Nous 
comparons toujours d’ailleurs la lenteur 
des progrès de nos enfants avec la cé- 
‘lérité de ceux de la plupart des autres 
animaux. Mais nous ne confidérons pas 
aflez que la foibleffe de nos enfants eft 
fouvent prolongée par nos foins mêmes, 
Ceux des fauvages prefque abandonnés | 
aàla Nature fé beaucoup plutôt anfe 
truits que les nôtres de tous les mouve- 
ments néceflaires à leur confervation. 
D'un autre côté, parmi les animaux ; 
ceux qui ont befoin d’être allairés : ht | 
folent infailliblement fans les foins de 
la mere, plus où moins prolongés , & 
fans le fecours d’une éducation bien C4 
actérifée. La louve apprend à fes petits 
à attaquer les animaux qu'ils doivent dé 
vorer. Les oifeaux de proie enfeignent 
à leurs petits à voler, & cet Shore 
iment fe marque par des eflais FÉDeS 
Là gradués. ot 

Cette obftination à lb attribuer 
N 
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(À des mouvements aveugles ; à des fenfa- 
fations matérielles , à une mémoire ma- 
térielle ,\ Ge. ce qui s'explique fi facile 
ment par l'exercice de l'intelligence , me 
-paroît entrainer de dangereufes confé- 
quences , que n'ont sûrement pas pré- 
vues les gens qui ont recours à CES idées 
incohérentes. Quelle relation peut-on 
‘concevoir entre la faculté de fentir & les 
| propriétés connues de la matiere ? Par- 
tout où l’on obferve une exaëte propor- 
tion entre des moyens & une fin, 1l me 
! femble qu'on eft forcé d'admettre la di- 
| redion d'une intelligence. C'eft d’après 


Lce principe qu’il eft impoflible de mécon- 
noître l'intelligence fuprème dans la for- 
mation de l'univers. C’eft d’après cette 
vérité auffi évidente qu'on a le droit de 
regarder comme abfurde le fyflème des 
arômes agiffants les uns {ur les autres en 
‘vertu de certaines difpolitions fourdes , 
+ d'où réfulte le plus bel ordre de chofes. 
Sans recourir à un automatifme obf- 
.cur & dangereux , n’eft-1l pas plus natu- 
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-rel, &en même temps plus fatisfaifanc , 
de confidérer la fenfbilité générale 
ment répandue dans le regne animal, 
' s'exerçant à différents degrés , & fousun 
nombre infini de formes , en raifon des 
befoins qui mettent en mouvement les 
individus, & de lorganifation qui re- 
| tient les efpeces dans les bornes qui leur 
font affignées ? préférerons-nous les ar- 
guments d’une faufle philofophie qui 
cherche à nous montrer tous ces êtres 
agiffants fans motifs d'action, n’obéif. 
 fant qu'à des impulfons aveugles ? Cette 
activité des animaux, cette variété d’ef 
peces qui , deftinées la plupart à vivre 
es unes aux dépens des autres, font dans 
‘un état continuel d'effort , ces moyens 
réciproques &c. multipliés d'attaque & 
e défenfe, qui , par les intérêts croifés 
‘de chacun, fervent à entretenir léqui- 
bre dans l'univers , ne feroient donc 
‘plus que des fpectacles illufoires fur le 
tprincipe defquels il faudroit repoufler 
ontinuellement le témoignage de mon 
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fentiment intime ? J'aime bien mieux ; 
Madame , me livrer aux élans de mon 
admiration pour l'éternel Artifan qui; 
d’un principe unique ; la fenfbilité , a 
fu tirer, avec une aufi étonnante fé. 
condité , certe infinie variété de difpofi- 
tions , affections, d’aétions, qui con- 
courent à répandre la vie dans toute la 
| nature. J'aime mieux obferver dans le 
détail chaque individu mis en mouve- 
ment par la fenfibilité , obéiffant à fes 
affections particulieres, &c contribuant 
par cela même à la perfection de l’en- 
femble, & à la jufte proportion qui doit 
… régner entre les efpeces, Je fuis frappé du 
même fpeétacle dans l’ordre de la focié- 
té, & il femble que la perfuafion d'une 
fenfibilité généralement répandue & 
agiffante en étende les bornes. Je me 
divre d'autant plus volontiers à certe 
idée, que nous avons vu combien il faut 


_ fetourmenter , & recourir à des fuppofi- 


tions obfcures & gratuites quand on veut 
s'abandonner à l’opinion contraire, 
J'ail'honneur d’être, &cc, 


anale A De 


| QUATRIEME LETTRE 
1 A MADAME **+ 


\ No ous avons lu pates fois enfemble ; 
Madame , les excellentes hiftoires que 
M. de Buffon nous a données d’un grand 
nombre d’animaux. Nous avons admiré 
Féloquence de ce grand Naturalifte, la 
fagacité qu'il montre à démêler les carac- 
teres qui différencient les ef peces , la vé- 
rité de fes peintures , & fon brillant co- 
loris. Lorfqu'il a rendu compte des 
| mœurs des animaux qu'il a obfervés lui- 
_ même, ou fur lefquels il à eu des Mé- 
- moires fideles , le détail de leurs inclina- 
… tions & de leursactions, de leur fagacité, 
| de leur induftrie, eft repréfenté avec une 
exactitude & un charme qui laiffent bien 
loin derriere lui tous les Naturaliftes 
qui l'ont précédé. Tant qu'il eft conduit 
par le fil de l’obfervation , fa route eft 
sûre , il ati dans les intentions des 
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animaux, & par la maniere dont il dé- 
crit leurs ictions , il mét , en grand 1 mai- 
tre, léffrs MOUVEMENTS fous lès yeux du 
Lecteur. de , 

Le croiroit-on ! ? Putbur de lhiftoire 
du cerf, du chien, du renard!, du caftor, 
de l'éléphant, ferable oublierles faits lorf. 
qu ilne fair plus que faifonner ; il devient 
un des plus grands détrlatis de line 
rade des animaux. Il a fans doute 
plus de droits qu'un autre de regarder 
la fiénne comme une efpece à à part. © Mais | 
puifqu’ il eft homme enfin, il peut fé 
tromper, 6.1} doirècte permis d’exami- 
ner fesopinions, pourvuque ce foit avec 
k refpeét que donne infpirer fa je 
fonne & fes grands talents. 

M. de Bi. > dans fon difcours fut 
les animaux ; page 23 , tome 4 de Féde 
tion 1-48 , s'exprime ainfi + DORE 
5» L'animal eft au contraire un être 
» purement matériel qui ne penfe ni 
# ne réfléchir, & qui cependant agit , 
» & femble fé déterminer. Nous ne 


ut 
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| # pouvons pas douter que le principe de: 
| sw la détermination du mouvement ne 
 foit dans animal un effet purement 
» méchanique , & abfolument dépen- 
» dant de fon organifation. Li 
_ Et page 243 il: oo 

» Le fens intérieur de l’animal L; 
» aufli-bien que fes fens extérieurs , un. 
» réfulrat de méchanique , un fens is 
»-rement matériel ; &c. 

Quoi! nous fommes témoins dune 
fuite d'actions dans lefquelles fe mar- 
quent vifñblement la fenfation actuelle 
d’un objet, une autre fenfation rappel- 
lée par la mémoire , la comparaïfon en- 
tre elles , une impulfion alternative qui 
- en eft le figne évident , une héfitation 
fenfible , enfin une détermination puif- 
qu'il s ’enfuit une aétion qui n’auroit pas 
lieu fans elles &, pour expliquer ce 
a eft fi himple , ce qui eft fi conforme: 
à ce que nous Fons nous-MÊÈMES ; 
nous aurons recours à des ébranlements 


ÉcRAERe) incompréhenfibles : ? Afflu- 
Niv 


M6 :: LBTTER MS 

rément nous ignorons ce qui produit la 
fenfation, & dans nous-mêmes, & dans 
tous les êtres animés. Il y a bien d’autres 
chofes que nous fommes condamnés à 
ignorer : mais le phénomene une fois don- 
né, nous en connoiflonslesproduits, &1l 
me paroît impofñfible de les confondre 
avec des refultats de méchanique, quel- 
que multipliés qu’on les fuppoñe. 

Par quels ébranlements fucceflifs ex- 
pliquera-t-on linftruétion graduée d’un 
animal , telle qu’on eft fouvent à portée 
de lobferver ? vous verrez qu’un objet 
qu'il apperçoit pour la premiere fois lui 
donne une fenfation abftraite générale 
qui eft fouvent faufle ; mais qu’enfuite 
- l'attention la HE ile & la rectifie, 
1! faut même obferver que cette rectifi- 
cation ne fe fair pas tout d’un coup, & 
que l'inftruétion ne procede pas par un 
mouvement uniforme , comme cela ar- 
riveroit néceflairement dans une ma- 
chine. | | 

Souvent ilya des pas rétrogradés qui: 
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.méchanifme que ce foit; mais qui s’ac- 


rité, & qui n’y PREAERE + par des re 
répétés. rio 


idée abftraite d'homme. 


che à défendre leur fait faire fouvent 
_ miere impreflion recue les rend timides. 


"& précautionnés. S'ils font enhardis par 


_lons leur rend bientôt leur premiere 
| J e À A 

lfrayeur;, Ga iles éloigne. Ils fe rappro- 
chent encore, mais par intervalles. En- 


N v 


nr affütément impofñfibles dans quelque 


cordent très bien avec une réflexion in- 
_téreflée qui cherche à s’affurer de la vé- 


Des haïllons raffemblés de maniere à 

 répréfenter à-peu-près une forme humai- 
ne, détournent, ou font héfiter, desoi- 
feaux à qui cet afflemblage donne une 


L’intérèr qu'ils ont d'en approcher 
pour fe faifir de la nourriture qu’on cher- 


fin la proie qu'ils defirent, ou qu’ils 
foupçonnent ; excite leur attention , les 


quelques pas vers l'objet, mais la pre 


le filence & le repos de l’épouvantail, 
le moindre vent qui fera remuer les hail-. 


< 
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y fait regarder de plus près. Alors la 
bte fe particularife , l'erreur fe rec- 
the par degré; & quan ils Le font bien 
aflurés que certe forme étoit illufoire , 
l'épouvantail n'a plus d'effet parceque 
ce n'eft plus un homme pour eux. 

Non feulement les animaux ont des 
idées abftraites générales qui font fujet- 
tes à rectification , ils en ont aufli des 
; rapports que certains phénomenes onten- 
tre eux ; & fouvent, par ce qu ils voient, 
ils jugent de ce qui doit fuivre. Un chien 
couchant qui voit le fufil du chaffeur di- 
rigé fur l animal qu 1] tient en arrèt fixe 
évidemment fon attention fur l'effet que 
va produire le coup de fufil. IL à donc 
‘une idée abftraite d’un tel effet quoiqu'il 
n'exifte pas encore. Commentofera-t-on 
attribuer à des ébranlements méchani- 
ques limpreflion reçue d’un effet qui 
| m'exiftera que dans quelques inoments ? 

Il n’eft point d'actions un peu comph- 
quées des antinaux , fut- tout des ani- 
faux carnaliers ; qui ne puffent four- 
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nir de pareils exemples. Il eft vifble , 
Madame, que M. de Buffon n’a été in- 
_ duit à rapporter tous ces aétes à un mé- 
chanifme aveugle , que par la crainte 
que trop de parité entre les animaux &c 
l'homme ne conduisit à des conféquen- 
ces fangereules. Une telle crainte eft 
refpectable , même lorfqw'elle peu 
Verreur. Mais nous avons prouvé que 
c’eft l'erreur en ce genre qui peut au con- 
traire donner lieu à des conféquences 
funeftes; qu'on ne peut concevoir aucun 
nappe entre la fenfarion & la mémoire 
qu’on eft forcé d’ accorder aux animaux , 
& l’idée que nous. avons des propriétés 
de la matiere; enfin ‘h attribuer les pro- 
_ duits de ces ARR à des ébranlements 
méchaniques, c’eft favorifer. des idées 
d’automatifme contre lequel dépofe l’é- 
vidence des faits. | 
Pour détériorer intelligence des ani- 
maux , M. de Buffon eft obligé d'en ap- 
pofer qui ne font rien moins que conf- 
tatés. 
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s L'odorat, dit-il page 3 1 , eftle fens 
» Je plus relatif à l'inftinéæ, à l appétit : 
» l'animal a ce fens infiniment meilleur 
» que l’homme ; aufi homme doit 
» plus connoître pren & l’ani- 
_» mal doit plus appérer as connoi- 
» tre 39 o. s 
Du moinsiciil n° ‘ya de différence 6 éta=. 
blie que du plus au moins ; & c’eft une 
desoccafons, aflez fréquentes, où M. de 
Buffon , entrainé par l’obfervation & 
l'évidence ,. infirme le fentiment qu'il 
cherche à établir. Mais d’ailleurs ; il 
n'eft pas à beaucoup. près toujours vrai 
que les animaux aient l’odorat meilleur 
que l'homme. Ce font les quadrupedes 
carnafliers qui ont principalement ce 
privilege, & lodorat en eux eft, pour 
le moins , autant relarif à la connoiffance 
qu'a l'appétit. 
Le loup, le renard, & les autres car- 
naffiers, comme l’a obfervé le Phyficien 
de Nuremberg , fe fervent de leurs nez 
pour. tre de tout ce qu'il leur 
importe de connoître, | 
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| S'ils fonrchallés, ils ne manquent ja- 
mais de fuir le nez au vent, & par-hils 
font avertis des embufcades qu'on a pré- 
parées fur leurs pas. Si c’eft un homme 
qui les attend au pañfage , ils l’éventent, 
_ le reconnoiffent & fe détournent. Si c’eft 
un piege qu'on leur ait tendu , 1l a beau 
être caché avec le plus grand {oin , & 
couvert d’un appât féduifant, il faffit 
que l'odeur du fer ou de l’homme qui 
l’a manic fe Rffe fentir, Ze connoiffance 
V épaporre fur l’'appéuit , & l'animal n’eft 
trompé que quand le chaffeur a eu l’at- 
_tention de détruire, par des friétions 
aromatiques , cette odeur qui réveille 
des idées de peril, & rend fufpeéts les, 
appas les plus friands, Hs 
# Le fens dela vue, ditencore M. de: 

» Buffon, p.31, ne peut avoir desüretéque 
» par Le fecours du fens du toucher; aufli 
» le fens de la vue eft-il plus imparfait a 
» ou plutôt acquiert moins de perfection 
» dans l'animal que dans l’homme ». $ 
Je ne crois pas que cette aflertion foit 
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généralement vraie; je fuis même sûr 
que l’obfervation y eft fouventcontraire, 
L'oifeau de proie a certainement la vue 
plus perçante, & aufli sûre, que l'hom- 
me. Du plus haut des airs, où nous ne 
l’appercevons pas, 1l diftingue : fa proie. 
S'il fait quelques méprifes étant jeune, 
il fait sûrement juger des formes , & des 
manieres d’être du gibier deftiné à à 
- nourriture, lorfque des expériences ré- 
_pétées l’ont fuflifamment inftruit. Un 
faucon fors c'eft-à-dire qui a été un an 
fauvage , diftingue parfaitement bien 
un vanneau d'avec une perdrix. I at- 
taque celle-ci, &c laiffe en paix celui-là , 
parcequ'il a reconnu qu'il fe fatigueroit | 
en vain à le voler ; 1l ne s’y hafarde que 
dans quelque circonftance particuliere 
qui lui préfente plus de facilité, ou quand 
une faim preffante luirend néceffaire tOU- 
te  elpece de tentative. | 

me paroît que M. de Buffon n'a pas 
ar diftingué le toucher d’avec le pal- 
per, qui n’eft qu’une forme particuliere 
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| du toucher. L'exercice du palper appar- 
tient exclufivement aux animaux qui 
_ ont des mains. C’eft à lui qu'ils doivent 
d’être aflurés plus promptement de la 
forme dés corps; &'il réétifie avec plus 
de facilité les erreurs auxquelles le fens 
de la vue peut être fujet. Mais fon fe- 
cours eft abfolument inutile pour juger 
des diftances ; le toucher feul y fufit, & 
tous les animaux exercés apprennent à 
les évaluer sûrement. Le faucon , com- 
me l'a dir le Phyficien de Nuremberg , 
évalue avec la plus grande précifion ; & 
la diftance où il eft de la perduix qu'il 
chañle, & qui vole , &c le temps qu'il lui 
faut pour arriver elle ; & l'efpace qu elle 
doit parcoutir pendant ce temps. Si l’une 
de ces conditions manquoit , 1l feroit 
impoñible qu’il tombâtr jufte fur fa proie, : 
& je défie qu'on explique jamais tai 
fonnablementne telle aétion par des 
_ébranlements méchaniques. Jamais un 
loup, jamais uñ renard , gi autont été 
chaflés & tirés ne pafleront à portée d’un 
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homme porteur de la foudre, Il en eft 
de même des canards , des corneilles , 
de tous les autres oifeaux , lorfqu'ils ont 
une expérience fufhfante ; ; car il faut re- 
matquer que ceux qui en manquent font 
prefque toujours faciles à furprendre. 
Quelquefois on trompe les plus vieux par 
des déguifements dont ils ne font pas en 
droit de fe défier. Mais ces formes 
une fois connues ne réufliflent plus, à 
moins qu’une faim exceflive ne les mette 
dans la néceflité de braver le péril. Ils 
favent donc, tous ces animaux , qu'on 
les atteint fans les approcher ; ils le fa- 
vent parcequ'ils l'ont appris ; ils ont ap- 
pris encore à juger de la portée qui doit 
les mettre hors d’atteinte. La hardiefle 
avec laquelle enfuite ils paflent à la dif- 
tance donnée, prouve qu’ils en font par- 
faitement aflurés. 

Loin que le fens de la vue acquierre 
moins de perfection dans l'animal , il 
paroit au contraire que tous les animaux 
qui ont intérèt d'exercer ce fens l’ont 
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beaucoup plus fin & plus perçant Ne | 
l’homme, | 
# Mais, dit M. de Buffon, cette ex- 
» cellence des fens, & la perfection 
# même qu'on peut leur donner, n'ont 
#» des effets bien fenfibles que dans l'a- 
» nimal. L'homme, au contraire, n’en 
_» eftpas plus raifonnable, pis fpirituel, 
» pour avoir beaucoup exercé fon oreille 
» fes yeux. On ne voit pas que les per- 
» fonnes qui ont les fens obtus , la vue 
» courte, l'oreille dure, l’odorat détruit 
#» ou infenfible , aient moins d’efprit 
» que les autres, page 53 ». 

Il ne fuffit pas, fans doute, d’avoir | 
les fens excellents & bien exercés, pour 
‘avoir de l’efprir. Nous voyons même que 
ceux qui fe bornent à l'exercice conti- 
nuel de leurs fens, & su par-là peu- 
vent en avoir augmenté l'excellence , 
manquent afflez fouvent de ce qu'on 
appelle efprit. Il faut réfléchir fur fes 
 fenfations , les combiner , en étendre 
les réfultats par l attention. C’eft là ce 
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qui agrandit la fphere de l'intelligence * 
& voilà pourquoi les animaux ne recule- 
tont jamais beaucoup les bornes de la 
leur. Ils ont, à la vérité , le. pouvoir de 
réfléchir fur leurs actes , puifque leur 
conduite eft fouvent modifiée par des 
inconvénients précédemment fentis & 
prévus enfuite. Mais , outre que leurs 
moyens {ont infiniment plus bornés, ils 
n'ont n1 des befoins variés , ni du loifir. 
Or, comme on l’a prouvé, ces. deux 
conditions font néceflaires à un exercice 
_ habituel de réflexion , quifeul peut être 
fécond en progrès. Il faut convenir pour- 
tant que dés fens vraiment obtus ne fe- 
rolent pas favorables à intelligence 
relativement aux idées qui en dépendent 
directement, Il eft vraifemblable que 
MM. Piccint, Grétry, Gluck, n’auroient 
pas produit leurs chefs-d'œuvre , s'ils 
avoienteu le fens de l’ouie obtus. Il eft 
vrai qu'il n’en eft pas ainfi de la vue 
courte , parcequ'elle peut d’ailleurs être 
très nette, & qu'alors il fuffit d’appro 
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» cher de plus près les objets de fes eux 
pour les confidérer & les bien connoître, 
M. Bernard Juflieu. avoit la vue très 
courte ; mais c'eft parcequen s’appro- 
chant il l'avoit sûre , qu'il eft devenu un 
des plus grands Botaniftes de l’Europe, 
La vue très courte de M. de Buffon ne 
l'a pas empêché de faire d'excellentes 
obfervations microfcopiques ;: mais fi 
elle s’y frentièrementrefufée, fon génie 
n’auroit pas pu en tirer de grands réful. 
tats. On peut remarquer, quant àce fens, 
que les vues courtes ont peut ètre un 
| avantage fur les autres pour l'exercice de 
l intelligence. L'ame alors n’eft prefque 
jamais paflive maloré elle. Elle n’eft 
point diftraite par les objets qu'elle n’a 
ap deffein de reparder, Une perfonne 
à vue courte fe trouve habituellement 
dans le cas de celui qui veut méditer , 8 
qu'une attention profonde fépare: des 
objets qui lenvironnent.  ? 109 
Nous voici, Madame, un peu lait 
_gnés de notre fujer ; mais la liberté du 
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commerce épiftolaire permet ces écarts : 


& , en vertu de cette liberté , je vais y 
rentrer fans chercher une tranfition pé. 
nible. di 

» Pour quelanalosie, dit M. de Buf. 
» fon, fût en effet bien fondée, il fau- 
# droit, du moins, que rien ne püût [a 
» démentir ; il feroit néceffaire que les 
» animaux puflent faire, & fiflent dans 
> quelques occafions , tout ce que nous 

» faifons : or le contraire eft évidem- 

# ment démontré ». 

Il faudroit dire auf que, pour fonder 
J'analogie entre la claffe des payfans bor- 
nés aux befoins de la vie , & celle des gens 

occup és de grandes fpéculations, il feroit 
néceflaire que dans quelques occafions 
ils puffent faire , & fiflent ce qu'ont fait 
Newton & M. de Buffon : orle contraire 

eft évidemment démontré, &c. 

Je ne veux pas vous citer, Madame, 
toute la doctrine de M. de Buffon, fur 
Jes ébranlements de différents genres 
dont les contrepoids amenent , de la 


Le 


& des ations qui cl fort fem- 
blables aux nôtres, & qui, felon lui, 


_nieux efforts que le raifonnement puifle 

faire contre la vérité. Mais j'avoue que 
ce méchanifine compliqué pafle ma por- 
tée. En examinant les faits, il ne m'eft 
pas libre d'en admettre la poflibulié , & 


grand chafleur qu'il eft grand Philofo- 


he , il conviendroit que les ébranle- 


poids de toute efpece font infufhfants 
pour expliquer les actions les plus jour- 
nalieres de la plupart des bêtes. 

» Si je me fuis bien expliqué , dit-1l 
» encore page 41, on doit avoir déjà 


» maux, je leur accorde tout, à l’ex- 
ss ception dela penfée & dela réflexion; 
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‘part de l'animal, des déterminations 


en font fort différentes. Lifez l'ouvrage : 
même, fi vous voulez voir un modele 
à éloquence d’adreffe, & des plus: ingé- 


je fuis sûr que fi M. de Buffon étoit auffi 


| ments les plus mulripliés , & les contre 


» vu que, loin de tout ôter au ant 


# ils ont ve fentiment , ils l'ont mème | 
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» à un plus haut degré que nous ne l'a: 
» vons : ils ont aufli la confcience de 
» leur exiftence actuelle ; mais ils n’ont 
_» pas celle de leur exiftence pañlée : 
» ils ont des fenfations ; mais 1l leur 
_» manque la faculté de les comparer, 
» Ceft-à-dire la puiflance qui produit 
» les idées ; car les idées ne font que 
#» des fenfations comparées , c’eft-à- 
_» dire des affociations de fenfarions ». 

Ce paflage contient le précis de la 
doctrine de M. de Buffon fur les facul- 
tés des animaux: tout le refte n’en eft 
que le développement. Ainfi il fuffit 
d'en examiner les aflertions en détail , 
& d'indiquer des faits contraires, pour 
avoir répondu à tout ce qu’on peut dire 
de plus raifonnable pour défendre cette 
opinion, \ 

. Les animaux , dit-on, ont la conftien- 
‘ce de leurexiflence aituelle ; mais ils n’ont 
pas celle de leur exiffence paffèe. Cepen- 
dantun renard quia été pris au piege ; & 
qui,pour s'en délivrer, s'eft vu forcé de 
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#e couper le pied , comme cela arrive 
Souvent , conferve fi bien le fouvenir de 
| For exiflence paies que, muNans des an- 
nées entieres 1] évite très conftamment 
tous les pieges qu'on peut lui tendre. 
Lorfqu’en a connoiffance de ces renards 
boiteux , & dont l’infirmité annonce 
d'expérience , les chafleurs intelligents 
_renoncentales furprendre parles mpyens 
ordinaires; ils favent trop bien que la ré- 
flexion (ut leur exiflence palfée leur eft 
devenue habituelle, & qu’elle les rend 
précautionnés , fans diftraction , contre 
toute efpece d’embüches. Il faut alors 
avoir recours à des moyens d’un autre 
genre qui mettent en défaut leur favoir, 
. où du moins le rendent inutile. Ce fe- 
_ soit une fuperfluité que d’accumuler les 
exemples : mais je demande comment 
Dal feroit poffible que, fans réflexion, fans 
| son fotee de fon exiflence palfee , des in- 
convénients précédemment fentis pro- 
duififfent un fyflême de précautions , 
fouvent modifié par les circonftances, 
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quoique conftamment fuivi dans fon en: 
femble : or c’eft ce qui fe remarque évi- 
demment dans la conduite journaliere 
des animaux , & fur-tout de ceux avec 
lefquels nous fommes en état de guerre, 
parcequ'il y a entre eux & nous rivalité 
pour la nourriture. ii 

Ils ont des sfenfations ; ; mais il Da man 
que la faculté de les comparer. 

Il ne faut pas chercher des exemples 
bien loin pour prouver que les animaux 
ont la faculté de comparer. Une fouris 
a intérèt de pafler par un trou; elle y 

effaie & ne peut pas; elle juge älors qu'il 
: faut l'élaroir pour établir une proportion 
convenable entre l'ouverture & la grof- 
feur de fon corps. Je crois bien qu'elle 
n° apasune idéeabftraite générale de pro- 
portion ; maissürement elle a une notion 
particuliere , au moins approchante , & 
de fon corps, & de l'étendue que doit 
avoir le trou pour qu’elle puifle y pañler. 
C'eft de la comparaifon qu'elle fait en- | 
tre ces deux notions que réfulte le parti 


qu'elle 
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ARœuP de peine, avéc fes dents, juf- 


fé ; & alors elle y pale. Il eft vrai 
qu une fois parvenue, fes réflexions n’1- 


s'eft procuré, Si elle y trouve des vivres 
abondants , elle.s Y engraiffera ; Cr: 
comme. celle dont Horace nous raconte 
lhiftoire , elle détruira la Proportion qui 
. fufifoità fon premier pañlage : mais c’eft 
un genre d’ inpadenge. qui n'eft pas af 
fez étranger à. l'efpece humaine pour 
qu'on ne doit a le Las à une 
fouris. DEEE Patte 

Les animaux , HN encore M. &B Buf: 
nn, 72€ peuvent avoir: aucurie idée ‘dir 
temps, aucune -Connoiflance du paÿés 
aucune notion de l’ avertir. PRES A 
ki Ce. .qui fait pour nous la inefuré di 
temps, C'eft la fucceflion des idées: ou 
fnfations dont: nous avons été frappés: 5 


O 


qu'elle. -prénd d’ Clargir. cette ouverture. 7 
Île y travaille conftamment , & avec. 


qu'à ce qu’elle l'ait amenée au point de- 


ront peut-être: jrs plus loin, & qu'elle. 
ne fongera qu’à jouir du bien-être qu ‘elle 
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_& qui laiflent quelque trace dans notre 
rhémoire. Il eft sûr qué les ‘animaux 
ayant moins d'idées que nous, il doit y 
avoir moins de degrés marqués fur l'é- 
chelle avec laquelle ils mefurent le temps. 
Mais il faut bien qu “ils en aient l’idée, 


puifqu’ ils ei prévoient & en init: x: 
les retours périodiques. 


Tous les animaux qui relevent à cer- 
taines heures pour manger, &ilyena 
beaucoup , y font fideles, non pas ce 
pendant cotifie uñe horloge qui fonne 
les heures ; mais avec les RAT ERT 
que les circonftañces de la faïfon, ou 
mème de la journée , sub: occafion- 
ner dans la voloñré d’un être fenfible. Il 
ne faut pas parler des carnafliers qui font 
forcés par nous àne réchefcher leur nour- 
rituré que pendant l4 nuit , & à n’exer- 
cer leur activité qu'à la fiveué des té- 
nebres. Prenons plutôt pet exemple 
quelque efpece innocente à laquelle la 
tranquillité qu’on lui procurelaifl le exer- 
cice is dre de fa liberté, 
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Lorfque la terre , découverte par la 
récolte entièrement faite , a forcé les fais: 
fans de fe rafflémbler aux rémifes dans 
lefquelles on les conferve, c'eft-à-dire 
environ. vers le premier de Septembre, 
1ls vivent rafleimblés en troupe , & alors. 
ils fortent du bois deux fois par jour pour 
chercher leur nourriture ÿ ce qu'on ap- 
pelle aller au gagnage. Tous à-peu-près 
enfembles’acheminentanlever du foleil. 
Lorfque celui-ci cotmence À montét 
fur l’horifon , leur repas étant bientôt: 
fait, parcequ’alorsla nourriture eft bo n- 
dante ; la chaleur qui fe fait fentir les in- 
“vite à rentrer au bois: Ils en fortent en- 
fuite entre cinq & fix heures , & leur: 
 ouper dure jufqw’à la nue : ils rentrent 
_ alofs pour fe percher. Je demande com 
ment ces oïfeaux exécuteroient ces pro= 
| cédés réguliers, s'ils ne mefuroient pas 
les intervalles du temps. Qu'on ne pren 
ne pas avantage de la révularité pour 
dire que ce font des mouvements mé- 
Chaniques ; car en confervant un certain. 
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ordre, ils font fubordonnés aux circonf. 

tances. Si la chaleur eft moins grande, 
le départ a lieu un peu plutôt, Il en eft 
de rnème fi la nourriture eft moins abon- 
dante, Lorfqu elle devient rare, & que 
les jours font plus courts , vers la moitié 
d'Octobre , les faifans ne {ortent plus 
qu'une fois par jour vers neuf ou dix 
heures du matin , & leur repas dure 
alors jufqu’au coucher du foleil. Croira-t- 
on de bonne foi que ce changement de 

marche, en raifon des befoins & des cit- 
conftances , puifle s’accorder avec l’idée 
que nous avons du méchanifme ? 

. L'heure des repas , la diftance entre 
eux, font la mefure naturelle du temps, 
lorfque les mœurs font fimples. Homere 
indique les temps de la journée par les 
rapports qu ls ont avec l'heure du di- 
ner. Les repas font les aétes journaliers 
les plus intéreffants pour les animaux : 
ces spoques doivent refter gravées dans 
leur mémoire; mais le fentiment de leurs 
befoins , la contoiffance du plus où 


SUR LES ANIMAUX. 4517 
moins de facilité à les fatisfaire, mettent 
affez de variété dans la maniere dont ils 
en mefurent les intervalles, pour qu’on 
ne puifle pas y reconnoître l’exercice de | 
leur liberté. Cet ordre de chofe n’eft pas 
particulier aux faifans ; il appartient à la 
plupart des efpeces qui ne font point 
troublées dans l’ufage de leurs inclina- 
tions naturelles. Les perdrix rouges ; 
quoiqu'en fociété moins rapprochée , 
font dans le même cas que les faifans ; 
& les chaleurs intelligents favent fi c’eft 
dans les bois ou dans les plaines qu'il faut 
les aller chercher, {elon les heures. Les 
Japins: ont cela de particulier , que Pex- 
périence du pailé leur donne, à à quelques 
égards, d’une maniere plus marquée, une 
connoiflance affez certaine de l’avenir. 

Pendant l'été, ils fortent ordinairement 
_ de leurs terriers quelque temps avant le 


_ coucher du foleil, reftent dehors une 


_ partie de la nuit, & relevent encore af 
_ Tez généralement vers huit à neuf heures 
du matin, quandil ne fait pas trop chaud, 
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: Mais fi vous les trouvez fortis prefque 
tous à deux ou trois heures après midi, 
s'ils mangent fort avidement, fi l’atten- 
tion qu’ils y mettent les rend plus hardis 
& moins précautionnés qu'à l'ordinaire, 
vous pouvez être certain qu'il pleuvra 
dans la foirée ou dans la nuit. C’eft peut- 
être le plus sür de tous les baromètres, 
I n’eft pas poffible d'attribuer ce preflen- 

 timentdela pluieaun fentiment immé- 
diat d’appétit qui porteroit les lapins à 
manger plus avidement &c plutot. On 
fait au contraire que le temps pluvieux 
relâche prefque toujours les fibres, & 
rend moins actifs tous les mouvements 
méchaniques de l'animal. L'’avidité très 
carackérifée des lapins eft donc alors un | 
acte de prévoyance , c'eft-à-dire qu'en | 
conféquence d’une fenfarion quelcon- 
que qu'ils ont déjà éprouvée JO | 
éprouventencore , ils jugent de l'avenir 

par le palfé ; ce qui eft la feule maniere 

: raifonnable de prévoir. Les animaux do- 
meftiques doivent avoir fans doute, ëc 
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ont aufli-bien que les fauvages , la me- 
ure du temps. La connoiffance du paflé 
leur fait auffi préjuger l’avenir, Les heu- 
res de l’avoine fe marquent par le hen- 
niflement i impatient des chevaux, Ceux 
qui {ont , ou foibles , ou de mauvais ca- 
ractere , ne manquent pas de faire les 
plus grandes difficultés pour outre. -paffer 
les lieux où ilsont coutume de fe repofer. 
Ts ont donc la confcience de leur exiflence 
palfée. Les chiens , ceux fur-tout qu’on a 
coutume de mener à la chaffe à une cer- 
taine heure , annoncent le moment par 
des cris d'impatience toutes les fois qu’il 
eft retardé. Celui du départ eft fignalé 
par les fignes de la joie la plus vive. Le 
_chaffeur en eft fouvent importuné, & il 
a beaucoup de peine à les réprimer , fur- 
tout lorfqu’armé de fon fufil 1l leur an- 
nonce le retour prochain du plaifir dont 
ils confervent le fouvenir, Ce fouvenir 
intéreflant de leur exiflence paffte prend 
alors plus d’ empire que les châtiments 
mêmes dont on voudroit ufer pour mo- 
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‘dérer l'excès bruyant de leur joie. Je 
crois, Madame, qu'iln ’eft pas néceffaire 
de citer ün plus. grand nombre de faits 
pour démontrer que lés animaux réunif- 
‘fent, à la vérité dans un degré inférieur 
À nous , tous les caracteres de l'intelli- 
‘gence.. Il eft impoñlible , fans doute, de 
| comparer là leurà la nôtre pouf Pérene 
due ; & fur-tout pour lai facilité de faire 
des progrès indéfinis. Mais celui qui ne 
peut faire que vingt pas n’a pas moins 
la faculté de marcher que celui à qui il 
eft donné de faire vinot lieues. Je pout- 
rois multiplier beaucoup! les citations de 
faits qui viennent à l” appui de mon opi- 
nion, & il ne tiendtoit qu'à moi dé lés 
prendre dans lés charmantes hiftoires 
que M. de Buffon nous a données, & 
-dans! lefquelles on trouve prefque tou 
‘jours autant dé vérité! dans F obfervation 
que de charmé &dei iagie dans F 'expref- 


Nr) mu Mais je l'aime es qu ec 


contre 1e re aéties qu'il m’auroit four. 
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nies, Ce feroit mal reconnoître tout le 
plaifir que m'ont fait {es ouvrages, dont 
vous favez que la lecture m'a ft par 
les plus heureux moments. Je n'ai com: 
battu fon opinion que pour l'intérèt de 
ce que je crois, de bonne foi, être la vé: 
rité. Si j'ai réuffi à prouver contre lui, 
la queftion doit être termince. Th eft 
pas du moins d’athlete que je vouluflé 
combattre après celui-là. 1 

Il me femble que de tout ce qui a été 
dit , nous fommes en droit de conclure, 
avec le Phyficien de Nuremberg , que 
les bêtes fentent, puifqu’elles ont les fi- 
gnes évidents de la douleur & du plai- 
{ir ; ; qu elles fe reffouviennent, puifqu’ el- 
les évitent ce qui leur'a nui, & recher- 
chent ce qui leur à plu; qu ‘elles compa- 
rent & jugent, puifqu'elles ‘héfitent & 
choififfent; qu’elles réfléchiffenc fur leurs 
actes , puifque ts ip les inftruie, 
&c que des expériences plus répétées r rec+ 
tifient leurs premiers jugements, 

. D'après ces données , qui me paroi£- 
| Le us 
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fent évidentes, vous pouvez, Madame ; 
vouslivrer fans crainteaux charmes d’une 
affection relfentie pour les animaux que 
vous vous plaifez à nourrir & à carefler. 
Soyez sûre que votre charmante Zémire 
n’eft point un automate qui, par le jeu 
des reflorts d’un méchanifme aveugle, 
vous donne le fpeétacle illufoire He l 
{enfibilité. Elle a fentiment & connoif- 
fance ; il entre de l'intention dans les 
mouvements qu'elle multiplie pour vous 
plaire. En vous occupant d'elle, en cher- 
chantà augmenter fesrapportsayecvous, 
vous étendez la fphere de fon intelli- 
gence ; vous faites naître, vous déve- 
loppez en elle un befoin d'aimer & 
d'être aimée que l’habitude rend in- 
dépendant des autres befoins. Si elle 
vous croit attaquée , & qu'elle fe mette 
en état de vous défendre , c’eft que vos 
bienfaits ont établi en elle une idée de 
propriété de votre perfonne. Elle vous 
défend avec autant de courage & d’in- 
térêt que la nourriture qu'on voudroit 
fui ravir 
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Vous vous appercevrez que cetintéref- 
fantanimal, gai, VI, étourdi, dans fa jeu- 
neffe fe livre à beaucoup demouvéments 
qui paroiffent fans objet, parceque la jeu- 
neffe à befoin de s'exercer & de faire des 
-expériences ; 1l y mettra plus de gravité 


_Jorfque l'age l'aura inftruit & appefanti. 


S'il fait moins de dépenfe en mouve- 
ment ; &c par-la s’il perd quelque chofe 
du côté des graces , fes fentiments auñfi 
deviendra moins mobiles : ; ils pren- 
dront un caractere de conftance & de 
profondeur , & fes actions tendront plus 
direétement à un but, Vous appercevrez 
atfément que l’éducation ne fait pas tout 
dans les animaux ; que feulement dans 
plufeurs elle fait naître quelques bonnes 
habitudes , & en corrige quelques mau- 


vaifes; mais qu'il eft des naturels pervers 


que rien ne change, & fur lefquels toute 
éducation eft impuiffante. | 

Vos ferins , les autres oifeaux que 
vous élevez , vous montreront l’intelli- 
gence fous d’autres formes , & modifiée 


O vi 


vi L] 

M. DU EDEN TNT mime? 
d’une autre maniere. : Vous admirerez 
avec moi, Ja fécondité fans bornes du 
plan de l'Artifan Suprème qui fait, d’un 
“principe unique , faire fortir une fi gran- 
de variété de formes. Quoique nous ne 
‘puiflions appercevoir de ce plan immen- 
{eque quelquespartiesinfinimentpetites, 
-relativement au tout, il eft impoffble. 

de ne pas s’écrier , dans les élans de fon 
taviflement : © profondeur ! 


J'ai l'honneur d’être, &c. 


le 
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que la plupart des objections qu'on fait 


des affertions ie examinées; & princt- 
palement fur ce qu'on: Jeur attribue une 
conftante uniformité d opérations d’où 
l’on conclut l’automatifme: J'aïprouvé, 
& le Bhylicien de Nuremberg avoit en 
partie prouvé avant moi. que cette unie 
formité n’exifte pas. Des faits nombreux 
& certains nous ont appris que les indi- 
vidus, parmi les animaux ; mettent au- 
tant de variété dans leur conduite ta 
dans leurs ouvrages » que peuvent en 
_ mettre des êtres qui, avec des befoins 
& des moyens bornés , fe propofent la 
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N ous avons remarqué, Madame , " 


contre | intelligence des bêtes portent fur 
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même fin. Le Phyficien de Nuremberg 
a fort bien indiqué les avantages Hs 
qu'à cet égard l’efpece humaine à fur 
toutes les autres. Il a parcouru les difé- 
rents deorés d'influence que doivent 
avoir fur l'exercice de la perfectibilité les 
befoins particuliers .de l’homme , les 
moyens que lui fourniffent la fociéte, le 
Joifir, l'ennui, la faculté d’enregiftrer fes 
idées, les paflions factices , &c. 

Je veux vous entretenir aujourd hui 
d’une difpofition ki in me paroit apparte- 
nir exclufivement à l’efpece humaine , 
que le Phyficien n’a fait qu'indiquer, & 
qui mérite d’étreexaminée plus en détail, 
puifqu’elle eft le vrai fondement de la 
{ociabilité, de la bonté, de toute vertu 
naturelle, & que par elle l’homme fe 
trouve placé à une diftance infinie des 
autres animaux, beaucoup plus encore 
que par la fupériorité de fon intelligence. 
. Cette difpofition eft celle en vertu de la- 
quelle tout homme qui en voit fouffrir 
un autre eft affecté lui-même d’un fen- 
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timent de fouffrance quandil n’eneft pas. 
détourné par un autre intérêt. Cette fa- 
culté de partager la fouffrance d'autrui 
entraîne néceflairement tous fes autres 
fentiments. Compatir , Ceft fentir en- 
femble ; & fi les fenfations proprement 
dites font incommunicables de leur na- 
ture , on peut dire que nos fentiments, 
nos Mons communiquentavecune 
prodigieufe facilité. La langue articulée 
n’yeft pasnéceffaire comme elle l’eft pour 
exprimer nos idées. Les fignesextérieurs, 
le langage d’aétion, y fufhfent, & ils 
font tellement liés au fentiment même, 
qu'à moins d’une diffimulation étudiée, 
ils {e produifent toujours enfemble, On 
{ent que la fociabilité doir être le réfultat 
néceflaire de cette impreflion réciproque 
que les hommes font les uns fur les au- 
tres. Lorfque l'habitude l’a fortifiée, 
lorfqu’elle à rendu le langage facile & 
prompt, elle doit les identifier, en quel- 
que forte entre eux, toutes les fois qu’ils 
ne font pas ifolés,par des intérêts indi- 
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viduels qui contrarient l'intérêt général. 
On ne remarque rien de pareil parmi 
lesautres animaux. On voit bien, a [a vé- 
sité, quelques efpeces , comme celle du 
cerf, du daim, qui vivent en troupe , 
mais on n’apperçoit entre eux ni befoin. 
ni fisne de communication. habituelle, 
Les fangliers jeunes vivent aufli en 
compagnie ; mais ils ne paroiffént avoir 
d'objet que celui de la défenfe commu- 
ne, parceque , feuls , ils fe fencent foi- 
bles , & leurs intérêts ne paroiffent plus 
avoir de communauté pafé lemomentdu 
péril. Les jeunes loups fe tiennent aufli 
enfemble ; mais c'eft une aflociation de | 
- guerre & de brigandage qui ne s’entre- 
tient que par le befoin commun de ra- 
pine , & bientot eft détruite par la même 
caufe. Le Phyficien de Nurembers a 
remarqué que les chevreuils avoient une 
forte d’attrait pour vivre enfemble in- 
dépendante desautrés befoins ; mais c’eft 
une fociété fi reftreinte qu’on n’en peut 
pas conclure que les individus jouiffent 
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… d'un fentiment qui s’étende à lefpece ; 
‘& quand même ce fentiment exifteroit, 
il ne pourtoit pas s'exercer beaucoup: 
parceque la vie & Porganifation à de ces 
“animaux ne leur permet pas de fe don- 
ner des fecours mutuels. Il eft difficile | 
d'expliquer la tendrefle aŒive & coura- 
:geufe de la plupart desmeres; mais leurs 
entreprifes hardies ont l'air des élans de 
Jintérèt perfonnel. C’eft leur propriété 
qu'elles paroïffent défendre. Je ne con- 
nois pas affez les efpeces qui vivent & 
travaillent en commun , comme les caf- 
rors, &c. pour favoir fil’ habitude &e l'in- 
timité de leur affociation ne produit pas 
‘entre : les individus quelques degrés de 
compalfion. Mais, outre que leur fociéré 
paroit cefler avec les travaux qui en font 
Fobjet , je crois être en droit de con- 
clure, par analogie , ‘que la faculté de 
compatir eft loin de devenit’ en eux, 
comme dans l’homme, une difpoftion 
-que P habitude rend active & permanen- 
te, quientre pour quelque chofe dans. 
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toutes les autres, & qui a la plus grande 
influence ; quoique fouvent fourde , fur 
l'enfemble des attions humaines. 
Quelquésmoraliftes ont nié l’exiftence 
de ce principe ; ou du moins en ont rap- 
porté l’origine à un retour fur nous-mè- 
mes qui le rendroit uniquement dépen- 
dant de notre intérêt perfonnel. Sans 
doute il eft vrai que notre intérêt per- 
fonnel s'y trouve confondu , puifque 
nous fouffrons lorfque nous voyons fouf. 
frirautr ui; puif que les cris-de la douleur, 
les fignes de l’angoiffe , nous jettent dans 
un état de mal-aife dont nous fommes 
preffés de nous délivrer, Mais je fou- 
uens que ce féntiment de compañlion eft 
immédiatement excité par les fignes de 
la fouffrance d'autrui , que nous ne rece- 
vrions pas une commotion plus directe 
d'un coup qui nous frapperoit nous-mè- 
mes, & que s’il s’y mêle quelquefois de 
la réflexion fur les maux dont nous pou- 
vons être menacés , elle ne vient qu’à 
l'appui d’une impreffion déjà reçue. 


N 
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Je confidere donc la fenfibilité, c’eft- 
à-dire la difpoftion à être émus par les 


| affections qu'éprouvent nos femblables , 


comme une faculté qui nous eft aufli na- 
turelle que celle de fentir, dont, à la 


vérité, nos intérèts particüliers fufpen- 


dent les fonétions , qu'il eft même pof- 
fible d’émoufer ; mais auffi dont on peut 
confidérablement augmenter énergie 
par l'exercice & l'habitude. 1left impof- 
fible que la fociabilité ne foit pas le pro- 


duit de cette difpofisos heureufe & yrai- 
ment célefte. L'’interèt perfonnel en ref- 


ferre fans doute les liens en prourane à 
ceux qui icompofent la fociété des fecours 
communs qui rendent la vie plus facile 

& plus agréable. Mais fi c'eft lui qui 
donne le principal mouvement , la fen- 


fibilité modere une partie des excès de 


la perfonnalité qui tendroit bientôt à 
détruire l’aflociation ; plus conftamment 
agiffante que la crainte des loix , elle ré- 
prime en détail une partie des entrepri- 
_ fes fecreres de notre amour-propre fur 


332 LETTRES 
celui des autres, & lorfqu’elle eft calti- 
vée , elle établit en nous une idée de 
proportion entre ce qui nous eft perfon- 
nellement dû & ce qui peut appartenir 
à tous. 1 RUES | 

Ce que le Lord Shaftesburi appelle 
le fèrs moral ; dérive donc de cette 
difpofition : puifqu’elle nous donne le 
fentiment de la réciprocité , elle nous 
donne aufi celui de la juftice , & le pou- 
voir de l'habitude rend enfuite ce réful- 
tat fi familier, que fon impreflion de- 
vient auf prompte que celle de toutes 
nos facultés naturelles. | 

Il eft heureux pour lé maintien de la 
focicté qu'il en foit ainfi. Le phyficien 
de Nuremberg a fort bien remarqué que 
dans l’état focial, quoique chacun en tire 
de grands avantages, l'intérêt particulier 
tend cependant à ifoler les individus. 
Chacun d'eux , fortement intérefé à ce 
qui lui eft propre , n’auroit de frein que 
la crainte de s’expofer aureflentimentde 
tous les autres, & il n’en auroir plus tou- 
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tes les fois qu'il efpéreroit pouvoir leur 
échapper. Mais la communication des 
fentiments ayant une fois établi l’idée de: 
réciprocité & celle de juftice, il en réfulte 
une répugnance fecrete à violer les droits. 
d'autrui : c’eft ce qu ‘on. ne remarque pas, 
dans les autres animaux. | 

Chàcun > guidé par fon intérêt propre, 
fuir, fans fe détourner, la route qui lui 
eft tracée par fes, befoins. & les moyens 
| ak la de les farisfaire. Les circonftances 
où il fe trouve, les obftacles qu'il ren- 
contre, éveillent | comme nous l'avons 
vu, fon induftrie, le rephent fur lui- 
même | augmentent la. hé de. fon 
mais dit Hi &s | propres Lirands 
Dans l’homme, la faculté d’être ému par 
le tourment d'autrui, & la peine natu- 
relle qu'on en reflent, introduit la mo- 
ralité dans les actions. Elle identifie , en 
quelque forte , les impreflions d'autrui à 
celles que nous recevons nous-mêmes, 
& par-h elle produit tous les mouve- 
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ments de l’ame qui nous entrainent les 
uns vers les autres. Elle eft, à la vérité, 
fouvent altérée par des intérêts qui par- 
lent plus haut; mais elle fe fait entendre 
lorfque ceux2ci Le taifent , & l’exercice 
habituel en rend ep l action pré- 
dominante. | 
L'homme peut donc être confidéré 
comme un être bon, ou du moins doué 
d’une difpofirion qui fe développe en mé- 
me temps que les autres facultés, & qui 
linclineaffez fortement vetslabonté lor £ 
qu'il n’eft pas agité en fens contraire, Il 
eft bien vtai que toutes les pañlions fortes 
qui peuvent s'emparer de l'ame del’hom- 
mé alterent cette heureufe difpofition : 
ouvert mêèmé la détruifent de maniere 
qu'on n’en appetçoit plus la moindre 
trace ; mais il eft certain qu’alors l’hom- 
me A un être dégénéré , & cefle d’être 
conforme à fa nature. On ne conteftera 
pas que la raifoh ne foit aufli naturelle à 
lhomme. Cepeñdant les mêmes pañlions 
la déreglent & l’égarent. L’habitude de 
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s'y foüftraire paroît ème l’oblitérer en- 
tièremenñt. Il eff donc vrai qu'une qua- 
ice peüt s'efficér dans un grand nombre 
d'individus î Rae elle appattienne 
fpécialement à à lPefpece humaine , & 
| qu'elle oit inhérenñte à fa nature, L’hom- 
| me n’en ef pas HOins un être naturelle- 
meñt fenfible ; | parcequ 1l regne beau- 
coup d’atrocité fur la terre, comme il 
| n’en eft pas moins un être raifonnable, 
parceque mille nn n'ont He le fens 
commun. 
Il faut bien que la compaffe on, la Bai 
culté de Parteee les fentiments dont on 
voit les autres émus foit naturelle À l’ef.. 
pece huinaine, Nous la voyons s'exercer 
d’une maniere aflez pérmanénte chez des 
individüs qui ne l oht point acquife , 
Et n'ont hul intérêt à réfléchit fur eux- 
mêmes, qui ñe font point inftruits, & 
auxquels d’ailleurs leur fituation & les 
circonftances qui les environnent de- 
, vroient perf ader qu'ils font fort éloignés 


des maux ut ils pourroient faire aux au- 
tres. ne 
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Il eft bien vrai que l’hiftoire ; en ge: 
néral ,-reffemble aux annales d’une trou- 
pe d'animaux féroces, & que l'ame eft 
flétrie par toutesles horreurs qu'ont pro- 
duites l'ambition ; la véngeance , le fa- 
natifme, &c. Je ne fuis pas furpris qu'un 
fpectacle aufi révoltant ait perfuade à 
beaucoup d’ames fenfibles que l’homme 
eft un animal méchant , & peut-être le 
plus méchant de tous. Mais, encore une 
fois, l’hiftoire des pañlions n’eft qu'une 
partie de celle de F homme. Pour le con- 
noître tout entier , il faut le confidèrer 
auffi lorfque , rendu à lui-même , il li 
eft libre de fuivre, dans le calme, les 
mouvementsmodérés de la Nature. Alors 
on verra la pitié la fenfbilité , la bien- 
faifance, ous’exercer d’une maniere acti- 
ve, ou du moins. fe laifler reconnoïtre 
dans des habitudes éloignées de la cruau- 
té, Il eft rare que l’homme de fang-froid 
foit féroce. Pour. un Sultan qui s ’amufe 
à couper des rètes rous les vendredis après 
la priere, il eneft cent qui végetent 

oeil sl 
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tfanquiilement dans leur ferrail, fans 
fonger à faire du mal à perfonne, pour- 
vu qu'on ne les irrite pas par des contra 
diétions , & qu'on leur fournifle de l’ar- 
gent pour leurs plaifirs. Avec le pouvoir 
fans bornes dont ils jouiffent , & l’'édu- 
cation qu’ils ont reçue, ils fe livreroienc 
à bien d’autres excès, fi la pitié naturelle 
ne les éloignoit pas de ceux que le befois 
d’être émus pourroit leur faire imagi- 
ner. | HAINE 
* Plufieurs Moraliftes ont déjà donné 
comme une preuve de la bonté naturelle 
des hommes, l’attendriffément univer- 
{el dont on eft faif dans nos fpeacles 
tragiques , lorfque des fcenes bien mé- 
nagées donnent de la vraifemblance'aux 
événements qu'on repréfente. Il eft aifé 
d'y remarquer tout ce qu’ajoute à une 
impreflion généralement reflentie la 
communication des fentiments ; & la 
rapidité avec laquelle l'émotion fe pro- 
page ne permet pas de fuppofer qu’elle 
doit due à aucun retour fur foi-mêème 
P 
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Lorfque, dans les romans, les fituations : 
font amences d’une maniere naturelle | : 
lorfqu un heureux tifflu d'événements 
vraifemblables nous à tellement atta- 

chés, que le fabuleux a difparu pour 
nous, les perfonnages acquierent le droit 
de nous intérefler , & nous partageons 
toutes les émotions dont il plaît à l'Au- 
teur de Îles agiter, Il réfulte de ces faits , 
qu'il fufir de ist oublier aux hommes, 
les intérêts patiephess qui les ifolent, 
pour les rendre à la Nature, ie par con- 
- féquent à la pitié. 

Je fais qu'on oppofe à à l'exiftence de 
ce fentiment 1h empreflemenr avec lequel 
le peuple court aux exécutions. ILeft vrai 
qu'il recherche avec ardeur le fpectacle 
de ces facrifices fanglants que la Juftice 
 {e croir obligée defaire à la sûreté publi- 
que. Mais dans ce cas il faut moins l’ac- 
cufer de barbarie que de. grofièreré. Si 
le befoin d’être ému l’y attire en foule ; 
on m'a afluré qu'en mème temps des 
larmes abondantes atteftoient roujours, 


SUR LH oN ME. 339 
dans ces occafions » la compafion géné- 
tale, L’horreur qu'infpiroit le criminel 
s’anéantit foavent pour ne laiffer place 
qu'à la pitié qu’excitent les fouffrances du 
malheureux. On accufe auffi les enfants 
d’être cruels, parceque {ouventils ont l'air 
de fe plaire à tourmenter les êtres vivants 
qu'on facrifie à leur amufement. J'en ai 
beaucoup obfervé, & tous m'ont paru 

| n€ s’y livrer que parcequ’ils n'avoient 
) pas l’idée de la douleur qu'ils caufent, 
Comment en appercevroient-ils les f- 
)  gnes dans un oïfeau, dans un haneton2 
M il faut que ces lignes foient très fenfibles 
Pour que la commifération Loir excirée, 
) Mais s'ilsjouentavec un chien » & qu'ils 
Jui atrachent un cri de douleur » la pitié 
naturelle fe réveille en eux, & vous les 
VOYEzZ rarement braver ce fentiment. 
Cette portion des hommes qu'on appelle 
proprement peuple, fournit beaucoup 
d'exemples où fe développe la pitié na- 
turelle, Elle fe montre fur-tout chez tous 
les gens à mœurs fimples, On voit qu'il | 
Hi jt 
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fufit de n'être pas dépravé pour être fen- 
fible à fes douces émotions, Les payfans 
aifés, les artifans induftrieux , & en gé- 
néral tous ceux qui i font aflurés d’ obtenir 
par leur travail ce qui fufñt aux befoins 
urgents de la vie, font difpolés à à la bien- 
faifance envers leurs femblables. Vous 
voyez rarement parmi eux un orphelin 
qui manque À trouver tous les fecours 
dont il a befoin; & leur ufage eft de le 
traiter comme leurs propres enfants, {ou 
vent avec plus d'égards. Si quelquefois il 
entre dans leur genérofiré quelque idée 
de retour fur eux - mêmes, ce n ’eft | 
pas la premiere. L impulfion directe eft 
celle de la bienveillance & de la compaf- 
fion pour un malheureux. On ne doit 
pas attendre la même chofe de tous ceux 
dont la vanité mulciplie lesbefoins. Ceux- 
là n’ont rien à donner, puifque l'impor- 
tance qu'ils attachent à eux-mêmes leur 
 perfuade qu’ils n’ont pas même le nécef- 
faire. La vanité eft peut-être de toutes 
les affections celle qui détruit le plus La 
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Pitié naturelle, Quelques autres pafñions » 
comme l'ambition , l'avarice , ne S ’ac- 
cordent pas fans das avec elle ; mais 
c'eft la vanité fur-tout qui, en concen- 
trant l’homme en lui-même , en détruit 
juiqu’au germe ; car il eft de fon eflence 
de chercher à fe répandre au-dehors. L’a- 
mOur , au contraire, mais feulement la- 
mour heureux, s'accorde parfaitement 
bien avec l'exercice de la bienveillance 
M innée, Peut-être même fes élans prè- 
À tent-ils de nouvelles forces à cette heu- 
reufe difpof tion, C’eft principalement 
à l'ivrefle de l'amour heureux qu'il ap- 
partient de dire : Que tout Le monde à ici 
Soit heureux de ma Joie. ra 
Roufleau ne fort donc pas de la natu* 
re;lorfque, dans fon Héloïfe,il peint deux 
amants ivres l’un de l’autre , facrifiant 
pourtant le moment de la jouiffance k | 
plus defirée au plaif: ir de faite deux heu- 
reux. Celui que tout le monde éprouve 
à la le@ure de ce trait charmant attefte 
l bonté de l'homme. Sans elle, on ne 
P 1j 
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partageroit pas la bienfaifante difpofi.. 
tion de deux cœurs ingénus , livrés aux 
fimples mouvements de la nature ; & 
malheur à qui ce délicieux tableau paroi- 
troit fans vraifemblance. 

Lorfque je foutiens, Madame, que 
l'homme eft né bon, je ne pretends pas 
que cette qualité {oit dans la plupart des 
hommes un grand principe habituel 
d'action. Ce n’eft pas fans doute ce genre 
d'intérêt qui donne le principal mouve- 
ment au monde moral. Excepté un petit 
nombre d'êtres privilégiés en qui la ré+ 
flexion & un exercice long-temps conti- 
_aué ont fortifié.ce fentiment ,:les home 
mes en général obéiflent à des intérêts 
plus preffants, & plus aétifs ; ils cher- 
chent leur bien-être particulier, & s'ils 
ne repouffent. pas otdinairement les oc> 
cafions de faire du-bien aux autres, äls 
ne s’embarraffent guere de les faire naï- 
tre. Mais toutes les fois qu'ils-ñe font 
pas fortoccupés d'eux-mêmes, ils cédent 
volontiers à la pitié que leur infpire le 
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fpectacle du malheur. Souvent cette pi- 
té ne fe fait pas fentir aflez pour produt- | 


re de grands efforts , & fur-tout des ef- 


forts continus. La parefle eft une des 


forces qui agiflent le plus puiffamment 


fur les êtres qui fentent. Il faut des cris 
pour réveiller la fenfbilité de la plupart, 


affez pour les mettre en mouvement. Des 
malheurs légers ne les tirent pas de leur 
Péchargie , & même, comme l’impref- 
fion en eft fort affoiblie, elle les fait jouir 
quelquefois d’un genre d'émotion qui 
ieft pas fans douceur , quoique du genre 
rifte, & qui, par cela mème, eft fort 
loin de Les porter à l'aétion, Cetté com 


_ binaïfon de la parefle & de la fenfbilité 


naturelle produit des difpofitions dont il 


faut fouvent féparer les éléments pour Les 
bien obferver. C’eft, par exemple , à ce 
mélange qu'on doit ce qu’on appelle in- 
dulgence, qualité charmante dontle pro- 


pre eft d'accorder facilement aux autres, 
fans trop calculer ce qu’on leur doit. Elle 


conftitue le caractere le plus fair pour 
: P iv 
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Cuir dans la fociété; &, dans l’ ufage ot 
dinaire de la vie, elle eft aufi avanta- 
geufe à celui qui la poffède qu'à la plu 
_ part de ceux qui en font l'objet. Mais, 
dans beaucoup de circonftances , cette 
heureufe qualité dégénere en foibleffe, 
fouvent en injuftice ; moins par ce qui 
appartient en elle à la fenfibilité que F. 
ce qu'elle tient de la pareffe. 

… Heft donc néceffaire que les lumieres 
| Fo raifon en reglentl’exercice. Souvent 
on croit être indulgent, lorfque l’onn’eft 
que pareffeux d'examiner. On cede alors 
aux impreflions que Fon Noyer: des per- 
fonnes dont on eft environné. Cet aban- 

don donne moins de peine qu’on n’en 
_éprouvetoit à bien examiner fila compaf- 
_ fion envers ceux qu'on voit n’eft pas une 
injuftice envers ceux qu'on ne voit pas. 

La, vraie {enfbilité, lorfqu'elle eft 
 feule, donne le defir d’être jufte. C’eft 
a raifon, c'eft Pinftruétion, qui fourni£. 
fenc les moyens de l'être toujours. La 
pitié naturelle a une action beaucoup plus | 
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étendue & plus conftante pour les gens 
inftruits que pour les autres , parcequ’ils 
<n connoiffent un bien plus grand nom- 
bre d'applications. Le vulgaire ne fera 
touché que par des cris de douleur, de 
grands boulcverfements de fortune ; & 
i F commifération, groffiere comme lui, 
n'aura pour objét que des malleurs du 
-premier genre, & ceux-là font plus rates 
que lesautres, L’'hommeinftruictrouvera 
mille occañons d’ obliger fes femblables 
dans des chofes qui les intéreffent forte- 
D ment, quoiqu’elles foient moins frap- 
pantes. Les feuls ménagements qu'on 
doit à la vanité d’autruien fourniflentde 
_journalieres.. Malheureufement, parmi 
les gens inftruits , 1l en eft beaucoup dont 
la vanité eft plus exercée que la fenfibih- 
té, qui font trafic de gloire, & cher- 
chent toujours, n'importe par quels 
moyens , à le faire à leur plus grand pro 
&t. Dans ceux-là on trouvera la bonté 
naturelle fort oblitérée. Ils rentrent dans 


Ja claffe des gens paflionnés , & cette paf: 


346 AUETN R Es 

fion habituelle eft d'autant plus funefte, 
que fon objet eft de bleffer là vanité 
d'autrui , loin de la ménager. Conf- 
tamment intéreflés à déprimer ce qui 
n'eft pas eux , ils font d’autant plus per- 
vers qu'il font vraiment dénaturés ; les 
lumieres acquifes , loin de fortifier en 
eux la bonté, naturelle aux hommes , 
femblent laleur avoir fait perdre de vue. 
Ils ont changé en poifons les plantes fa- 
lutaires qu il avoient reçues de la nature 
& de l'éducation. Parmi les gens inf 
truits , il eft-encore quelques hypocrites 
qui fe décorent du beau nom de cofmo- 
polires; mais quine: profeffènt une bonté 
bien générale que pour être difpenfés d’en 
montrer dans les occäfions particulieres. 
Ces hommes font peut-être les plus éloi- 
gnés de la Nature , parceque l’hypocrifie 
eft la difpofition la plus <trangere à la 
vertu 3.8 d’ailleurs ils ont communé- 
ment-une vanité aflez complete pour 
ne -laifler aucune place à la bonté. Ceux 
qui font vraiment doués d’une bienveil: 
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lance générale, & il en exifte un peut 
nonilie en parlent beaucoup moins ; 
mais 1ls ne manquent jamais aux OCCa- 
fions particulieres, & fouvent 1 même ils 
vont les chercher. 

S1 je voulois , Madame , vous entre- 
tenir, dans quelque détail des principaux 
effets & des modifications de la bonté 
naturelle aux hommes , je pourrois faire 
un volume, & ce n’eft qu'une lettre que 
je vous écris. Il nous fufit qu'il foir à- 
peu-près démontré que c’eft une qualité 
qu'il ef Hnpobe de méconnoiïtre ; &c 
qu'elle donne à à l’homme, fur tous les 
autres añimaux ; des ayantages: infiniss 
& plus grands ‘peut-être que la fupério- 
rité de fon\intelligence. Je fais que des 
Moraliftes atrabilaires foutiendrent tou 
jours qu’en. rigueur notre intérêt eft Ba 
derniere fin de nos détermination, & 
qe nous ne pouvons agir que pournouss 
mêmes. | LA 
-:.Cela.eft vrai; mais il left aufli que 
“toutes les fois que des pañlions ne dére- 
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glent pas l'exercice de nos facultés nâtu- 
telles , notre intérèt eft excité par celui 
d'autrui : ; que nous partageons les fentt- 
ments de nos femblables . que nous ai- 
mons à les foulager s'ils fouffrent , enfin 
que la communication des affe@ions 
qu'ils éprouvent eft auf certaine & plus 
rapide que celle de leurs idées, & que 
cet échange continuel eft le vrai fonde- 
ment de la fociété. Il eft encore vrai que 
Jhabitude augmente F intenfité de cefen- 
timent au point que le bonheur des per- 
fonnes que nous aimons, far-tout depuis 
long-temps, nous devient beaucoup plus 
 néceffaire que nos propres plaifirs. Deux 
perfonnes accoutumées à l'exercice mu- 
tuel de ce genre d'affection , finiflent pat 
ne former , en raifon de leurs difpofi- 
tions intimes , qu’un tout dont les deux 
parties ne fe difingrienrique par les fa: 
crifices que chacune aime à send, à lau: 
vie. à 
Voilà , Madame, ce qui me paroft 
être le dernier degré de ste êc 
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peut-être de bonheur, auquel puffe pré- 
tendrel’homme naturel. Commifération 
envers tous fes femblables, fentimenc 
plus intime à l’écard d’un petit nombre; 
& ce head devient la fource du plus 
grand bonheur , S'il parvient à confon- 
diet les intérêts , & à étendre par-là la 
{phere de l'activité. C’eft ce qu'on doit 
£'it-toutattendredel’union conjugale bien 
affortie , de celle des familles, qui en eft 
la fuite préfque néceffaire. Mais ilne faut 
l’efpérer qu'autant que les mœurs fe con- 
fervent fimples & pures, & que l’ame 
eft dégagée des pañions tumultueufes qui 
mettent tout hors de regle. Lorfqu’on 
“manque de ces heureux liens, la tendre 
armitié peut les remplacer encore. On a 
vu fouvent deux amis facrifier chacun 
fon intérêt à celui d’umautre, & la re- 
_ préfentation de ces efforts généreux at- 
refte encore que tous lescœurs en admet- 
tent la vraifemblance. 

Je me hâte de finir. Je ne vous ai parlé 
que des avantages que l’homme doit à 
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£es difpoñitions naturelles, &aux moyens 
de bonheur qu’elles lui procurent. 

L'homme, mis en fociété avec Dieu 
même , par le miniftere de la Religion , 
_e d'un autre ordre, & peut donner 
lieu à à de fublimes fpéculations qui ne 
_ font point de mon fujet, & font fort 
au-deflus de mes forces. 

J'ai rempli, tant bien que tal, la 
che que vous m aviez impofce, Je FR 
‘vous avoir convaincue par- là de la défé- 
rence & du refpéct , &C. Fe 


FIN. 


LERRATA: 


P, GE 4,ligne2, ce qu'on veusdit sufer 
_ce qu'on nous dit. Mai it | 
Page 63, ligne 22, lorfque la horde, lifez, 

lorfque la harde. M me 
Page 77, ligne 3, qui font doués, lifez, qu'ils 
font doués. 
Page 87, ligne 19, leur défenfe, lifez, leurs 
_défenfes. . 
Page s0, ligne 6 , favorable, lifez , facile. 
Page 111, ligne 14, qui fuppofent , difez, 
qui fuppofe. 

Page 155$ , ligne 7, qu'il ne m'appartient pas 
de, Uifez, qu'il ne m'appartienr pas d'en, 
Page 155, ligne 10 , les uns fon , lifez , les 

_ uns font. 

Page 172, ligne 22 , le jugement naît, lez, 
naît le jugement. Pos dia 

Page 174, ligne2, d'elles, lifez , d'elle. 

Page 179, ligne 17 , ne laiflent pas ,lifez , ne 
le laiffent pas. 

Page 204, ligne r, avec tous ces détails » lifez, 
avec tous fes détails. 

Page 244, ligne $ , On Pourroit conclure , 
lilez, On pourroit en conclure. | 

Page 261, ligne 15, y perdent toujours, fer, 
y perd toujours, ' 


